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Paris, 1er juillet 1892. 

Tantôt, au Club, en causant avant le dîner, 
Barentin m'a dit en riant : 

— Vous devez écrire vos mémoires, vous, 
Villiers-Neaufle ? 

Et comme je protestais : 

— Eli ! je ne dis pas que vous écrivez vos 
mémoires pour en faire un livre... mais je suis 
certain que tous les soirs vous vous racontez à 
vous-même ce que vous avez fait, ce que vous 
avez vu... que vous jugez les gens que vous 
rencontrez. .. que vous appréciez ceci ou cela?. . . 

— Non, pas du tout, je vous assure... 
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— Eh bien! voua avez tort!..* mêlé comino 
vous Têtes aux choses politiques, littéraires et 
mondaines,», écrivant comme vous écrivez, ils 
seraient intéressants, vos mémoires... je sais 
bien que vous êtes très occupé par des tra- ^ 
vaux sérieux et délicats, mais il faut si peu 
de temps pour raconter beaucoup de petits 
faits... ça reste, on relit ça et ça amuse... 
voyez Saint-Simon, il n'a pas fait autre chose.*, 
d'ailleurs je suis sûr que, dans ce moment-ci, 
vous me faites monter à TarbrCp et qu'il y a beau 
temps que vous les écrivez^ vos mémoires?... 

Bar en lin se trompait^ mais il m'a donné 
(involontairement sans aucun doute) un boa 
conseil. Je vais écrire, non pas mes mémoires 
peut-être, mais mes souvenirs... Je les écrirai 
pour moi seul. Je tacherai d'être moi franche- 
ment, sincèrement moi, car c'est le seul instant 
do ma vie où je pourrai être tel, et encore, lé 
pourrai-je? Parviendrai-je jamais à me départir 
de certaines réserves inhérentes à ma nature?*.. 
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Je .suis né en mai 1845, à dix heures du 
matin, de Jacques-Fran^jois-Honoré marquis de 
Villiera-iNeaune, et d'Erncstîne-Yolande-José- 
phine de Laubardemont, dont je suis l'enfaut 
unique. J'ai fait de très bonnes études, et, sans 
être un colosse, je me porte généralennent 
bien. J'ai l'appétit régulier et Thumeur égale. 
Mes goûts sont sains. Comme écrivain j'appré- 
cie particulièrement M. de Bonald et, comme 
peintre, M. Machard. En musique, je n'ai pas 
de préférence. Je n'aime ni le cheval, ni l'escrime, 
ni la chasse, ni en général aucun exercice 
violent, et je déplore que le prince auquel j'ai 
consacré toute ma vie, prise autant les sports 
et les sportsmen. Je suis bien de ma personne, 
et j'ai assez haute mine, quoique d'aucuns me 
trouvent l'air un peu efféminé, (ce qui est faiix 
et prouve que ceux-là n'ont pas le tact des 
nruances). Je l'ai moi, ce tact, au suprême 
degré. Je sais approprier l'allure, la parole, le 
salut, le regard même, à celui à qui je m'adresse 
dans l'instant. J'étais né diplomate, mais quand 
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a sonné pour moi riicure où Ton choisît une 
carrière, l'Empire était là qui me fermait la 
seule porte par où j'eusse consenti à passer. 

J'ai épousé en 1868 Sybille-Marie-Rolande 
deRoncevaux. Ma femme est née en janvier 1846. 
Elle est belle et bien faite; distinguée et supé- 
rieurement intelligente, et je dois reconnaître 
que son contact m'a été profitable en tous 
points. Elle a su faire de notre maison un fo)^er 
aimable, intellectuel et politique, où le premier 
rôle a toujours été taillé et réservé pour moi. 
Nous n'avons pas d'enfants, nous sommes 
parfaitement heureux. Ma femme a aujourd'hui 
40,000 livres de rentes, moi j'en ai 60, ce qui 
nous en fait tout juste 100. Ce n'est pas la 
richesse, mais c'est de quoi tenir honorable- 
ment sa place dans notre milieu. Et puis, il y 
a bien des petites choses qui grossissent notre 
revenu. Quelques affaires auxquelles je me 
trouve mêlé... des placements heureux con- 
seillés par des amis renseignés; les bénéfices 
réalisés grâce aux étonnantes fluctuations de la 



JOURNAL D'UN PHILOSOPHE D 

Bourse pendant ces dernières années. Enfin, 
nous avons un aléa qui vient certainement 
doubler nos revenus réguliers. Ce soir, Rolande 
m'a encore appris une bonne nouvelle. Une 
rentrée de 7,000 francs sur laquelle elle ne 
comptait pas. Un fermier qui ne payait pas 
depuis cinq ans, et qui s'est décidé à envoyer 
la moitié de son dû. Ma femme administre elle- 
même sa fortune, mes travaux littéraires et mes 
occupations politiques me laissant très peu de 
loisirs. 

Il n'y a presque plus personne ici. Nous y 
restons pourtant jusqu'à la fin du mois. A 
présent, on quitte Paris très tard, et Rolande 
trouve que c'est encore trop tôt. Elle n'aime 
pas la campagne, ni même la Suisse, ou les 
eaux, ou la mer. Elle n'aime que Paris, et je ne 
saurais l'en blâmer positivement. Je ne blâme, 
d'ailleurs, jamais ses goûts; je ne la heurte 
jamais de front. Elle est adorable, ma femme, 
et se montre charmante pour moi; mais, néan- 
moins, je me demande parfois si elle a trouvé 
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daas notre union lout ce qu'elle s'attendait h 
Y trouver. Je crains qu'elle n*ai cru avec Irop 
do ferveur à la rapidité d'uoe carrière politique 
qui, ~ comme dit BarenLin, — après avoir fait 
un merveilleux départ, a dérobé au premier 
tournant. Je suis sûr qu'elle m'en veut au fond, 
tout au fond d'elle-même, de cet arrêt qu'elle 
n'avait pas prévu. Elle doit se répéter sans cesse 
qu'à ma place elle eût réussi où j'ai échoué, 
et elle regrette — j'en suis sur — de ne pas être 
« l'homme ». Je lui laisse, en dédommagement 
de ses illusions perdues, — ou à peu près, — 
uneliberté absolue, de laquelle elle n'abuse pas, 
étant une personne d'un tact exquis. Jamais, 
depuis que nous sommes mariés, elle n'a eu un 
soupçon de flirt, ni une allure équivoque avec 
qui que ce soit. On nous cite — grâce à sa tenue 
— comme le modèle du ménage correct et, 
dans la famille, on nous croit très unis. 

Très unis?... Ne le sommes-nous pas, en 
effet, comme on l'entend entre gens bien éle- 
vés?... M™® de Villiers-Neaufle est heureuse de 
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raes succès d'orateur et d^êcrivaJn; moi, je suis 
flatté de voir l'effet produit par son éléfjf^aucf* vi 
sa beauté très réelle encore. L'un de nous est 
à l'autre ce que Tautre veut qu'il lui soit. 

Je suis, d'ailleurs, un mari modèle, et ce, je 
dois l'avouer, parce que je trouve l'infidélité 
chose risquée et encombrante dans ma situation 
d'homme en vue et d'homme occupé. Je ne 
prétends pas affirmer que depuis mon mariage... 
cela, nonl... mais enfin, les occasions n'ont 
pas été cherchées, ni même saisies quand elles 
passaient à portée. J'ai vécu beaucoup seul 
avec mes travaux et mes livres, et je m'en suis 
fort bien trouvé. 

Et, à propos de vivre seul, je me tâte pour 
savoir si j'irai ou n'irai pas demain à Saint- 
Germain avec les Tripoly? Rolande vient de me 
dire qu'il nous offrent deux places dans leur 
mail. Elle, elle ira sûrement; il me semble que 
cela doit suffire. C'est qu'ils sont un peu a sur 
l'œil », ces excellents Tripoly! lui surtout; sa 
femme a plus de laisser-aller, plus d'entrain. 
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jjme Tripoly est Erèa jeune, très belle et très 
charmante, mais elle manque d'autorité et no 
tient à son foyer qu'un rôle de second plan, 
Elle n'a pas su prendre son mari qui est pour- 
tant, je crois, très facile à dominer si une 
femme intelligente veut s'en mêler. Tripoly est 
un grand financier. 11 m'a fait faire de merveil- 
leusesopérations.C'estaussiunaimablehomme; 
vivant largement, élégamment, en grand sei- 
gneur, sîj'oseainsi dire. Chez lui, la mesquine- 
rie accoutumée de la race est combattue par cet 
amour du faste qui est le propre des Orientaux. 

Je viens de recevoir les deux derniers volu- 
mes de Thureau-Dangin. Nous possédons à 
présent dans son entier cette œuvre considé- 
rable et magistrale, que l'Académie a cru de son 
devoir de récompenser à plusieurs reprises. 
Cette histoire de la monarchie de Juillet est 
impartiale et bien comprise et, quoi qu'en 
puissent penser les blagueurs et les grincheux, 
le jugement qui Ja termine est un jugement 
vraiment sain : 
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« Le gouvernement qui peut s'honorer d'avoir 
laissé la France en pareille position », — nous 
dit Thureau-Dangin, — a ne doit pas, quels 
qu'aient pu être, d'ailleurs, ses fautes ou ses 
malheurs, être inquiet du jugement qui sera 
porté sur lui. » 

Comme c'est vrai et bien pensé!... Et traduit 
dans un style élevé et noble I 

Dire qu'il y a des gens, — il en est même 
parmi ceux-là d'intelligents, — qui croient que 
la place de M. Zola est à rAcadémie! 

Samedi 2 juillet. 

J'ai décidément renoncé à cette partie de 
Saint-Germain, et ma femme y est allée seule. 
J'ai prétexté de mon courrier, considérable- 
ment grossi du fait de la lettre du pape à l'évê- 
que de Grenoble. Elle a fait, cette . lettre, 
pas mal de mécontents dans le parti. Quant 
à moi, je la tiens tout simplement pour admi- 
rable. 
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Cette prête ti lion de mettre à Findex certains 
individus par ce fait qu'ils sont d'un culte dillo- 
rent du nôtre, me send)le purement absurde. 
Et quelles difficultés de vie cela ferait naître!... 
Quelles complications pour les relations, pour 
les rapports mondains!... Ainsi, nous, je sup- 
pose, liés comme nous le sommes avec les 
Tripoly, quelles « têtes » pourrions^nous leur 
faire?... quelle attitude pourrions-nous pren- 
dre vis-à-vis d'eux? Je suis, pour ma part, infi- 
niment reconnaissant au Saint-Père d'avoir ainsi 
tranché cette difficile question. On crie bien un 
peu parmi les intransigeants et, — disons le 
mot, — les encroûtés du parti, mais ils sont 
au fond ravis comme les autres de cet intelli- 
gent éclectisme. Qui donc oserait à présent 
dans le nionde religieux, se déclarer contraire 
à la lettre du pape?... Et c'est une merveille 
d'habileté et de fine rouerie italienne, cette 
lettre miraculeusement tournée! 

Être pape ! Quelle situation splendide 1 
Jussieu disait tantôt au club qu'un pape peut 
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tout faire en s'y prenant bien, et je suis un peu 
de son avis. Au club, la lettre à Mgr Fava a 
produit son effet. Tous sont plus ou moins dans 
la situation oii je me trouve. Tous comptent, 
comme moi, parmi leurs relations un Tripoly 
— ou plusieurs, — et étaient inquiets de 
la façon dont paraissaient vouloir tourner les 
choses. Cette lettre qui, en somme, est un 
ordre, a mis du baume dans bien des sangs. 

Ce matin, ma femme est entrée dans mon 
cabinet en brandissant le Gaulois^ qui donnait 
cette bienheureuse lettre. Elle exultait, et elle 
m'a crié d'une voix qui sonnait comme un clai- 
ron : « A la bonne heure ! le pape n'est pas un 
imbécile, ni un illuminé, lui, au moins I » 

Pour que Rolande, si parfaitement correcte 
dans ses propos, se soit laissée aller à un tel 
abandon de langage en parlant d'un être revêtu 
d'Uti caractère aussi sacré, il fallait qu'elle fût 
vraiment « emballée à fond i>, comme on dit 
aujourd'hui dans un argot que je déplore, mais 
dont je ne peux néanmoins nier la saveur et la 
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foTfîe expressive. Évidemment, rua femme élait 
comme moi inquièlc du mouvement qui sem- 
blait devoir se préparer. Elle voit chaque jour 
les TripoJy, de qui mes multiples occupa- 
tions m'éloignent un peu, et c'eût été pour 
elle un véritable bouleversement do vie, non 
pas de supprimer, — il est de ces extrémités 
auxquelles les gens bien élevés n'en sauraient 
jamais venir, — mais d'espacer ces si agréables 
relations. La voilà à ce sujet bien tranquille. 

Autre chose la tourmente. Elle trouve, avec 
raiaoOj que Villiers-Neaufle a besoin Je répara- 
tions sérieuses. En effet, le château n'est plus 
en très bon état, et surtout n'est plus du tout 
dam le train par ce temps de progrès et do 
confort. Nous n'avons ni Teau dans les appar- 
tements, ni calorifère, ni salle d'iiydrulliprapie, 
ni tout ce que nous voyons chez les auyes. Les 
boiseries de la galerie des fêtes s'abînlent. Les 
écuries, qui datent de François P*", sont incon- 
testablement mal comprises. J'avais demandé 
des devis, et mon architecte m'avait remis une 
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estimation de 200 à 220,000 francs. Rolande, 
elle, a trouvé à faire établir la chose à meilleur 
compte. Pour 100 ou 110,000 francs, Villiers- 
Neaufle peut être remis en état. Les réparations 
seront plus superficielles sans doute, mais elles 
seront néanmoins assez durables pour un temps 
où — semble-t-il — rien ne doit durer beau- 
coup. La question est donc de trouver ces 
100,000 francs, et je ne sais comment m'y pren- 
dre. Je suis, par principe, décidé à n'hypothé- 
quer rien jamais en aucun cas et, dans ces 
conditions, un emprunt est assez difficile. D'au- 
tre part, je perdrais à l'heure actuelle sur toutes 
les valeurs que je pourrais vendre. C'est très 
embarrassant, et Rolande s'impatiente de cet 
involontaire retard. Elle boude un peu, en dépit 
de son humeur ordinairement si égale, et cela 
me met au supplice. J'ai besoin, pour être plai- 
nement satisfait, de ne voir autour de moi que 
des gens pleinement satisfaits eux-mêmes. 
Ce petit ennui m'a gâté une journée que la 

lettre du Saint-Père avait délicieusement com- 

2 
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meiicée. Je crains de ne pas dorinîr toul à fLiiL 
bien cette nuiL 

Dimanche 3 juiUeL 

Quel jour odieux que le dimanche I... 

Écrit plusieurs lettres au sujet de cet emprunt. 
J'espère réussir, mais les affaires, ce n'est déci- 
dément pas mon fort ! 

Lundi 4 juillet 

Nous avons dîné ce soir chez les Barentin. Un 
dîner exquis, bien compris; où chacun a les voi- 
sins de son choix ; où le monde est trié avec soin. 
C'est une des rares maisons que je fréquen- 
terais avec plaisir, si ce diable de Barentin était 
moins sceptique et surtout moins narquois. Il 
méprise absolument les gens qui sont au pouvoir 
et, en même temps, il parle des princes avec 
une indifférence gouailleuse qui fait peine à 
voir. Et puis, il semble toujours qu'il se moque 
de vous, mais on n'en est pas assez sûr pour se 
fâcher; d'autant plus que c'est un amusant et 
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charmant compagnon avec lequel on souhaite- 
rait se trouver sans cesse. M™® de Barentin est 
fort différente de son mari. C'est une très jolie 
femme; bonne comme presque toutes les très 
jolies femmes, aimable, accueillante, et bête 
juste comme il faut. Avec elle on se sent à 
Taise et enveloppé d'une vague admiration 
qu'elle prodigue, peut-être un peu à tort et à 
travers, à tous ceux qui lui semblent supérieurs 
à un titre quelconque. Elle a la passion des 

< hommes politiques qui jouent un rôle; despoètes, 
des peintres, des écrivains, et elle se fait une 

, joie de les recevoir, à condition toutefois qu'ils 
soient un peu gens du monde. 

Signe particulier du salon des Barentin : 
jamais un financier, ni un journaliste propre- 
ment dits, n'y sont entrés. 

Barentin a horreur de la réclame et hait ce 
qu'il appelle d'un air écœuré : « les gens de 
Bourse », d'une haine sauvage qui le rend 
injuste jusqu'à la férocité. Si sa nonchalance et 
son peu de foi ne l'empêchaient d'être jamais 
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a un militant », il serait certainement eo tête 
du refçrcttahle mouvement qui se produit aujour- 
d'hui contre les étrangers de la haute banque. 
Et comme, — sauf nous et le petit de Jalon 
qui, hii, vil presque exclusivement dans ce 
monde-là, — les intimes de Barentin ignr^^nt 
la société cosmopolite et financière, on a frappé 
ce soir à tour de bras sur « Tenvahissement de 
Paris par les hordes étrangères », etc., etc.. 
Moi, naturellement, je ne disais rien, mais 
Rolande a cru devoir protester, (avec beau- 
coup de mesure, mais enfin protester tout de 
même), contre ces idées stupides et rétro- 
grades. Alors, Barentin est intervenu et s'est 
excusé d'avoir oublié, en parlant ainsi, que 
nous sommes en relations avec plusieurs familles 
étrangères et, notamment, avec les Tripoly. Il 
s'est excusé avec un tact parfait, mais il a ter- 
miné par un : « Mon étourderie est impardon- 
nable; j'aurais vraiment dû me rappeler cette 
liaison!.., » si profondément impertinent que, 
ma parole, j'ai eu un instant envie de le gifler. 
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En revenant, dans le coupé, j*ai (kmandé à 
M"'e de Villiers-Neanfle si elle n'avait pas res- 
senti la même impression que moi. Elle m'a dit 
ne s'être aperçue d'aucune intention désagréable 
ou ironique dans la phrase de Barentin. Comme 
elle est plus fine que moi, elle doit avoir raison. 
J'aime mieux cela. 

Mardi 6 juillet. 

Le Pays va changer de directeur... et peut- 
être aussi d'opinion? C'est un vieux journal 
dont le titre est resté malgré tout populaire. Il 
eut l'honneur d'être dirigé par M. de Lamar- 
tine, auquel succéda La Guéronnière et, plus 
tard, les Cassagnac. Si ce journal eût pu aujour- 
d'hui devenir notre, c'eût été un bien, je crois. 
Je regrette de n'être pas en fonds pour 
l'acheter. 

Je songe, à ce propos, que c'est aujourd'hui 

mardi et que je devrais avoir une réponse aux 

lettres écrites dimanche. Les réparations de 

Villiers-Neauffle me trottent par la tête sans 

2 
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cesse, et je voudrais voir Rolande satisfaite de 
ce côté. 

Mercredi 6 juillet. 

J'ai dû aller aujourd'hui au Parlement pour 
prendre part au vote des crédits de la marine. 

D'Àillières a fait une déclaration que Dou- 
deauville a appuyée, et le tour a été joué. Cavai- 
gnac a son crédit par 431 voix contre 23, et moi 
j'ai perdu une journée! Je me demande si je 
me représenterai aux élections prochaines? A 
quoi bon devenir député pour rester député sans 
plus?... 

Jeudi 7 juillet. 

J'ai reçu des réponses défavorables. Per- 
sonne ne veut prêter dans des conditions pos- 
sibles. Personne n'a d'argent, d'ailleurs. Tout 
va mal, on est mécontent ou inquiet. 11 est 
quelqu'un à qui je pourrais évidemment 
m'adresser et qui se ferait un véritable plaisir 
de m'obliger; c'est Tripoly, mais nous sommes 
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si liés avec lui que cela me gêne de lui demander 
ce service... bien léger pourtant. J'en ai parlé à 
ma femme, ce matin. Je voulais prendre son 
avis à ce sujet. Elle m'a répondu qu'à ma place 
elle ne demandait rien du tout à Tripoly. Ainsi 
ferai-je. 

Vendredi 8 juillet. 

Barentin est vraiment trop « rosse » ! Il vient 
de faire à ce malheureux Jalon une abominable 
farce qui le couvre de ridicule et le coule, du 
moins pour un temps. Le plus fâcheux, c'est 
que cette farce retombe en partie sur nos amis 
Tripoly, qui n'en peuvent mais et sont très 
ennuyés. L'histoire serait drôle, si elle ne 
chagrinait un gentil garçon et de très bons 
amis. Dans tous les cas, elle vaut d'être contée, 
quand ce ne serait que pour donner l'idée des 
façons de faire en cette singulière fin de 
siècle. 

Le prince de Galles, de passage à Paris, 
devait dîner chez les Tripoly. Or, chaque fois 
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que les Tripoly ont riionnetir do recevoir le 
prince, ils s'ingénient à ramuser^ à lui offrir 
qnel(|ne primeur infiaimcnt rare. Se ne parle 
pas ici de primeurs de table, mais de primeurs 
du théâtre ou de la société. C'est ainsi que 
nous avons eu de délicieux dîners, après 
lesquels apparaissaient Ivette à ses débuts, ou 
la jolie M*"® de *** à peine entrevue encore. A 
son dernier voyage, le prince ayant entendu 
parler de Barentin et citer une drôlerie quel- 
conque de lui, exprima, — très légèrement 
d'ailleurs, — le désir de le voir. Aussitôt 
Tripoly eut la tète aux champs. 11 ne connaît 
pas Barentin, mais, comme il a du flair, j'ima- 
gine qu'il soupçonne vaguement l'antipathie 
que lui inspirent les gens de sa sorte. A ce 
moment, il me parla de son projet. « Je vais, 
— me dit-il, — prier le marquis de Namur de 
me faire connaître le comte de Barentin. » 

Comme je le pensais, Namur qui prévoyait 
une terrible boutade, répondit que Barentin ne 
voulait pas connaître d'étrangers. Malheureu- 
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semeni, ce pauvre Tripoly n'en resta pas là. 
Il alla trouver le petit Jalon et lui parla de façon 
irrésistible. 

Le petit de Jalon, — parent très éloigné de 
M°»« de Barentin, — est un gentil petit bon- 
homme qui a de grands besoins et fort peu 
d argent pour les satisfaire. Ayant quatre sous 
à lui, il a placé ces quatre sous dans la banque 
Schiemmerei qui les fait, — dît-on — pros- 
pérer magnifiquement. La vérité est que les 
Schiemmerei rétribuent très largement mille 
petits services mondains que Jalon leur rend 
quotidiennement. 

Tripoly, très au courant de la source des 
revenus de Jalon, s'en fut donc le trouver et lui 
tint à peu près ce langage : 

— Je voudrais avoir à dîner le comte de 
Barentin?... 

Jalon bondit. 

— Il dînerait avec le prince de Galles, — 
continua Tripoly insinuant. 

— Le prince de:^Galles, il s^en bat l'œil I... et, 
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quant à dîner chez vous» jamais il n'y diaeral.** 
jamais, jamais, jamais ! .., 

Tripoly ne se déconcerta pas. 

— Je payerai volontiers dix mille francs la 
présence du comte de Barentin à ce dîner... et 
cinq mille de plus si la comtesse l'accompagne... 

Le malheureux petit Jalon fut affolé. Il 
entrevit la possibilité de gagner une somme 
importante et se dit résolument : 

— Tant pis!... j'essayerai toujours... 
Barentin, après avoir ri pour commencer, 

s'emporta quand il comprit qu'on lui demandait 
sérieusement de dîner, lui, chez des « gens de 
bourse ». 
Jalon insista : 

— Voyons, vous n'êtes pas du tout dans le 
train?... il faut tout connaître, ne serait-ce que 
pour pouvoir blâmer en connaissance de 
cause... allez chez les Tripoly !... et montrez- 
leur, en les recevant à votre tour, qu'avec moins 
d'argent vous faites les choses tout aussi bien 
qu'eux... 
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Naturellement, Barentin se fâcha tout à fait. 
Alors, le petit Jalon, avant de renoncer à cette 
belle aubaine, voulut tenter un dernier effort. 

— Écoutez, mon cher ami, — dit-il suppliant, 
— vous, vous êtes riche, moi, je ne le suispas... 
Eh bien! je toucherai dix mille- francs si je 
vous décide à dîner chez les Tripoly avec le 
prince, et quinze mille si ma cousine vous 
accompap^ne... 

Barentin avait écouté de son air narquois. Il 
répondit avec un peu d'embarras : 

— Je ne suis pas pauvre, mais pourtant je 
considère que dix mille francs, c'est une 
somme... pour moi tout comme pour vous... je 
ne voudrais pas vous faire perdre complètement 
cet argent et, d'autre part, je ne veux pas, pour 
le seul plaisir de vous le faire gagner, m'enca- 
nailler de telle sorte... voici donc ce que je vous 
propose : je dînerai chez les Tripoly et nous 
partagerons... ça vous va-t-il ?... 

Jalon — stupéfait — accepta tout en 
tirant un peu la langue, et il s'en allait 
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presque content, quand BarenLÎn le rappela. 
— Ah! vous savez, mon petit Jalon, vous 
êtes Normand, mais moi aussi I... nous allons 
faire un petit papier... c'est pas que j'aie pas 
confiance... mais j'aime mieux tout de même 
avoir un petit papier... 

Sans méfiance, bêtement, le petit Jalon 
écrivit sous sa dictée : 

a Je m'engage à partager avec M. de Baren- 
tin la somme de dixmiUefrancs, que je recevrai 
de M. Tripoly pour amener à dîner chez lui 
M. de Barentin. » 
Et il signa. 

Barentin, qui se tordait, plia le petit papier, 
le mit dans sa poche, et le fit lire à tout le 
monde le soir au Club. 

C'est une farce désagréable pour tous, même 
pour le prince. Il sera peut-être vexé qu'on 
sache qu'il désirait connaître un monsieur qui, 
bien que n'étant pas très millionnaire et n'ayant 
rien à redouter à ce point de vue, ne s'est pas 
soucié de dîner avec lui. 
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J*avais raison de me méfier de Barentiii! 

Samedi 9 juillet. 

Encore été au Parlement aujourd'hui pour les 
votes des crédits. Pourquery de Boisserin doit 
interpeller lundi sur la situation au Dahomey. 
Cela ne finira donc jamais?. .. 

Dimanche 10 juillet. 

Ma femme est rentrée ravie d'Auteuil où elle 
était allée avec les Tripoly, Ils l'ont pour ainsi 
dire forcée, — elle qui ne parie habituellement 
que sur le Grand Prix, — à mettre 200 louis 
sur Silversmith dans le Prix Saint- Sauveur^ 
et elle en a gagné 1,200. Ce soir, j'ai raconté 
cela au Club, et cet animal de Barentin a dit 
d'un ton qui ne m'a pas convenu : 

— Pour une belle veine, c'est une belle veine, 
car le cheval partait à 6 contre 4 !... 

Les autres ont ri. Moi, je n'ai rien dit, puis- 
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que, ne sachant rien du jargon des courses, je 
n'ai que très imparfaitement compris. 

Certes, je déplorerais fort que Rolande prît 
le goût du jeu, mais 1,200 louis, c'est une 
somme, et, — comme le dit fort bien Barentin, 
— il n'est pas désagréable, mais seulement 
rare, de la rencontrer sous les pas d'un 
cheval. 

Lundi 11 juillet. 

Cavaignac a donné sa démission; Floquet a 
refusé la parole à Loubet, qui voulait monter 
trop tard à la tribune ; Millevoye et Pourquery 
de Boisscrin ont quêté pour les gens du Cau- 
case; on a fait de tout à celte séance, (^uels 
drôles de gens! Quel drôle de pays ! 

Tout de même, Ravachol a été exécuté! Cela 
m'étonne, je ne le croyais pas. 

On va voir que Wilson sortira blanc comme 
iicige de son procès en corruption, et ce sera 
bien fait. 
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Mardi 42 juillet. 

C'est hqrrible, cette catastrophe de Saint- 
Gervais! L'an dernier, à pareille époque^ j'étais 
dans ce ravissant petit pays. J'ai pensé à ces 
malheureux pendant toute la journéç. 

Rolande est allée voir l'affaire Raymond à la 
cour d'assises. Elle est rentrée satisfaite. Moi, 
je trouve que cet acquittement prouve surabon- 
damment ce que personne n'ignorait d'ailleurs, 
à savoir que, — comme dit Barentin, — « par 
ce seul fait qu'on tombe du jury, on tombe du 
même coup dans l'imbécillité ». Dans ce cas, à 
mon avis, l'homme qui tue est un goujat et la 
femme un monstre, et il est profondément 
coupable d'acquitter un être théâtral et 
malfaisant qui tue « pour faire de l'effet », 
bien plutôt que pour supprimer une rivale 
gênante. Pour ces monstres-là, il me semble 
que je trouverais des condamnations raffinées 
et sinistres?... 
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Mercredi 13 jinllct, 

J\ai vu ce malin mon archjfD€tc^ ou plultU 
rarcliîLecLe quo RoJancle a clioisî. On va cnin- 
mencer les travaux à Villiers-Neauflc, et ce 
sera déjà très avancé quand nous reviendrons 
de la mer. 

Tripoly est venu me parler de nouveau d*une 
affaire dont il m'avait dit déjà quelques mots. Ce 
qui m'ennuie un peu, c'est qu'il faut y figurer 
m nom, mais c'est une superbe affaire qui, tout 
de suite, comme entrée de jeu. me rapporterait 
80,000 francs. Tripoly, qui sait que je n'entends 
rien de rienaux combinaisons financières, n'apas 
perdu son temps à essayer de m'expliquer celle- 
là. Je suis d'ailleurs absolument passif dans ce 
cas. J'apporte seulement — ce sont les propres 
paroles de Tripoly — l'autorité de mon nom et de 
ma situation. Néanmoins, je tenais, avant d'ac- 
cepter, à consulter Rolande et je lui en ai parlé 
ce soir en voiture, en rentrant d'un dîner chez 
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les Juvisy. Elle m*a répondu, et je trouve sa 
réponse fort juste : « Une affaire dans laquelle est 
M. Tripoly est toujours une bonne affaire. » Je 
suis donc résolu à accepter. Je sais qu'on va crier. 
On me blâme de faire des affaires et de recevoir 
aussi inlimemeht Tripoly qui, en somme, n'est 
pas de mon monde, et qui — dit-on — n'a pour 
lui que son argent. Moi, je laisse dire. Il faut, en 
ce monde, être philosophe; arranger sa vie pour 
le mieux et laisser criailler la galerie. 

Jeudi H jgillet. 
Fête (dite nationale). 
Pas bougé de chez moi. Vu personne. 

Vendredi i3 juillet. , 

La ville est encore meurtrie de la fête d'hier. 
Ce ne sont que papiers, verres cassés, détritus 
de toutes sortes. 

Décidément, lesréjouissanccî^ populaires sont 

laides à voir ! 

3. 
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Samedi 16 juillet. 

II paraît que les Tripoly abandonnent Biarritz 
cette année. Ils vont, me dit Rolande, venir à 
Deauville avec nous. Hier, j'avais revu Tripoly 
au sujet de notre afifaire et il ne m'avait pas 
parlé de ce projet. C'est sa femme qui a annoncé 
cela à la mienne. 

Les gens d'argent sont vraiment étonnants! 
Tripoly m'a apporté ces 80,000 francs roulés en 
un petit bouchon dans sa poche, avec une indif- 
férence, un mépris de cette « somme minime » 
qui m'a presque fait rougir, moi qui recevais 
cette somme minime avec respect. Certes, ces 
gens-là ont leur grandeur ! Elle est fort diffé- 
rente de la nôtre, mais elle n'en est pas pour 
cela moins réelle. 

Dimanche 17 juillet. 

Le ministre d'Haïti se fâche parce que, à 
propos de la femme assassin, — qui est sa com- 



patriole, — un avocat général un peu verbeux a 
manqué de tact à Fégard de « la colon iti haï- 
tienne »• 

Ricard en est pour ses frais de poursuites, 
escamotages de juges gênants, etc., etc. Wilson 
et son € complice » ont en tout et pour tout 
mille francs d'amende. 

Nous avons dîné ce soir aux Ambassadeurs 
avec Jalon et les Tripoly, Toutes les femmes y 
sont laides et toutes les chansons ineptes; mais 
c'est une façon de passer la soirée à Tair. 

Lundi i3 juiUeL 

Nous avons eu à dîner ce soir les Tripoly, 
Lagardie, Morteville et les Juvisy. Un dîner un 
peu compassé, sans conversation suivie. Je 
remarque que quand les Tripoly sont à la maison, 
nos autres amis se tiennent sui' la défensive^ si 
je puis ainsi dire, et, comme les Tripoly y sont 
toujours, cela jette forcément un froid. J'avais 
signalé cet inconvénient à ma femme, afin de voir 
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avec elle s'il n'y aurait pas une combinaison pour 
éviter ces mélanges mal assortis, mais elle dit 
que c'est impossible; que les Tripoly se ren- 
draient compte d'un changement et en seraient 
extrêmement froissés. 

Je ne comprends d'ailleurs pas ce qu'on peut 
leur reprocher, aux Tripoly? La femme est ravis- 
sante, bien élevée et point du tout sotte. Elle 
m'écrit, pour me remercier lorsque je lui envoie 
quelqu'un de mes ouvrages, de petits billets fort 
bien tournés, ma foi. Le mari est assez bien de 
sa personne, — sans exagération, mais enfin suf- 
fisamment bien, — très intelligent et pas mal 
élevé. II sait comprendre que tout son argent ne 
le fait pas l'égal de nous autres, et il y a dans sa 
façon d'être avec moi, par exemple, une sorte 
de réserve déférente dont je lui sais fort bon 
gré. Ce soir, pourtant, il a manqué à cette 
réserve et m'a mis très mal à l'aise. 

Lagardie parlait de l'article que Vogiié a fait 
dans La Revue sur La Débâcle de Zola et, à ce 
propos, Tripoly nous a dit sur l'armée et sur la 
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Fraoce des choses que je ne lui dirais jamais 
sur le pays d'où il sort (et que j'ignore d'ailleurs); 
des choses absolunient pénibles et blessantes à 
s'entendre dire. Non pas que je sois nullement 
chauvin ni même patriote. Oh! non, cela pas du 
tout! Mais enfin, il est certaines choses qu'on 
ne peut pas laisser dire. J'avais fortement envie 
d'imposer silence à Tripoly, mais comme j'étais 
chez moi, cela compliquait la situation. D'autre 
part, je me demande si, au fond, la France telle 
qu'elle est aujourd'hui vaut que, pour ses beaux 
yeux, on se brouille avec un ami utile et même 
agréable ?. . . J'opinerais presque à croire que non. 

Mardi 19 juillet. 

En voici bien d'une autre ! 

Hier, en sortant de chez moi, Morlcville a 
giflé Tripoly comme épilogue de la discussion 
sur La Débâcle. La discussion avait été certai- 
nement aigre-douce, mais il ne m'avait pas 
semblé qu'elle fût pire que cela. Morteville, qui 
a pris Lagardie comme premier témoin, est 
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venu me demander d'être le second. Naturel- 
lement, j'ai refusé. Je suis trop lié avec Tripoly 
pour être mêlé à une histoire où il est enjeu. 
Et puis, dans ma situation et à mon âge, je 
n'aime plus à me compromettre dans ces sprtes 
d'affaires. 

Une heure après, Tripoly venait me demander 
le même service. J'avais, pour refuser, ce pré- 
texte excellent que j'avais envoyé promener 
Morteville pour ne pas le désobliger, lui, Tri- 
poly et que, après ce refus, il m'était impos- 
sible d'être témoin de son adversaire. Il n'a pas, 
je crois, senti cette nuance et il est parti un peu 
piqué. Quels témoins aura-t-il trouvés?... 

Ma femme est très nerveuse ce soir. Elle n'a 
pas voulu venir chez les Faucher où il y avait 
une soirée intime. J'y suis allé seul. On ne 
savait rien du duel. 

Mercredi 20 juillet. 
Tout est arrangé. 
Tripoly a affirmé qu'il n'avait jamais eu Tin- 
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teuUoD de rîen dire de blessant p(ïur la Frauiîe, 
Jl vaut mieux qu'il en aoît ainsi. 

Jeudi 2i juiUet. 

Resté à travailler tout le jour. Dîné an Club. 
Ma femme était à Saint-Germain, On a beau- 
coup parle de raffaire Morteville-Trîpoly et on 
a traîné dans la boue ("e malheureux Tiïpoly- 
J'avoue n'avoir pas eu le courage de le 
défendre. 

Vendredi 22 juillet. • 

Mon courrier m'a absorbé tellement encore 
aujourd'hui que je n'ai même pas pu faire mon 
tour habituel au Club. 

Samedi 30 juillet. 

J'arrive de l'étranger. Mes voyages étant po- 
litiques, je ne me reconnais par le droit d'en 
écrire, même pour moi seul, la relation. Là- 
bas, je ne suis plus moi^ le moi pensant, mais 
seulement un instrument agissant sous l'impul- 
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sion doLiuée. Je iio in apparliens pas dans eçs 
niQUioals-là. 

Ma femme m'a raconté ce soir la série des 
tt grands mariages », — comme disent les jour- 
naux, — ijuî ont eu le bon esprit de se faire en 
mon absence. Il paraît que c'était très brillant. 

Elle embellit encore, nia femme, et elle est 
[dus fraîclie et plus appétissante que jamais! 

Dimanche 31 juillet. 

La chambre des mises en accusation renvoie 
devant la cour d'assises Mores et ses témoins, et 
j'en suis ravi pour ma part. Je hais ces tempé- 
raments de démolisseurs et de socialistes. 
Puisse la condamnation être sévère! Je le sou- 
haite bien vivement. 

Lundi i*-»" août. 

Je ne suis pas réélu au Conseil général! C'est 
pour moi une grande surprise et, pourquoi ne 
pas l'avouer, une réelle déception. J'étais allé 
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à Pont-sur-Dhuys en juin, et je me croyais sur 
du succès. Mon voyage à l'étranger m'a empêché 
d'y retourner ces derniers jours, mais je ne 
m'imaginais pas que ce fût nécessaire, ni même 
utile. Dans ces notes, écrites au jour le jour et 
au courant de la pensée, je n'ai pas exprimé un 
doute au sujet de ma réélection; je n'ai même 
pas eu ridée d'en parler d'aucune façon. Je n'y 
pensais pas, voilà la vérité ! 

C'est le vétérinaire de Pont-sur-Dhuys qui 
est élu avec 800 voix de majorité. C'est énorme! 

Ma femme est fort mécontente. Elle dit, avec 
raison, que ce n'est pas pour rien qu'elle faisait 
du bien dans le pays et visitait les pauvres. Et 
puis, elle prévoit un échec aux élections géné- 
rales. Montabort, mon plus sérieux concurrent, 
est un gros raffineur du pays qui pourra semer 
l'argent sur les routes. Il m'est impossible de 
le suivre dans cette voie et je serai battu. 

C'est Rolande qui parle ainsi, mais elle est 
plutôt pessimiste. Et puis, elle n'est pas de 
bonne humeur depuis ces derniers jours. Elle 

4 
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a été très énervée de cette discussion qui a eu 
lieu à la maison et ensuite de ce duel manqué- 
Elle ne veut plus invik^r Morteyillc. Moi, je 
trouve cela excessif, attendu que ce garçon 
s'est moûtrô plein de tact vis-à-vis de nous. 11 
s'est tu, alors quc^ — paraît- il, — il rageait 
terriblement, et il a attendu d'être au club pour 
gifler Tripûly. Mais Rolande n'a rien voulu 
entendre. Demain, je lui représenterai que cette 
rupture pourrait surprendre et être mal inter- 
prêtée, et certaineiuent elle cédera* Nomlire 
de situations qui ne sont pas absolument telles 
qu'elles doivent être sout acceptées à condition 
d'avoir du * doigté », si je puis ainsi dire, et 
je suis convaincu que ma femme eu aura. 

, Manii â août. 

Je pars pour aller présider à Bar-sur-lndre 
un grand banquet démocratique où je dois 
prendre la parole, et Rolande pari en même 
temps que les Triptily pour Deauville, ou je la 
rejoindrai lundi si je peux, afin de raecom- 
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pagner dimanche aux courses de Caen où elle 
désire aller. Si, — comme il me faut absolu- 
ment passer deux jours à Villiers-Neaufle, — 
je ne parviens pas à être à Deauville samedi, 
alors je filerai directement sur Caen. Je tiens à 
assister aux courses. Non pas que cela m'amuse, 
grand Dieu! mais parce qu'il ne convient point 
trop que ma femme y paraisse seule avec ses 
amis. Ce pays de Caen est bête et potinier entre 
tous, et il faut, là surtout, redouter la malveil- 
lance. Ma présence met Rolande à l'abri de tous 
les sots commérages. Elle est un peu hautaine 
et elle a l'air d'avoir pas mal d'années de moins 
que presque toutes ses contemporaines. Il n'en 
faut pas tant pour attirer sur elle les foudres 
du cru. 

Bar-sur-Indre, mercredi 3 août. 

Arrivé éreinté à Bar-sur-Indre. Causé avec 
quelques membres des comités. Il me faut 
retravailler mon discours qui n'est pas dans 
« la note » . 
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Je me demande parfois, quand je suis seul 
aver moi-méioi?, si je peux l'avoir, « la note » 
qu'il faut pour parler au peuple, et il est des 
fois où je me réponds que non. Ces fois-là sont 
celles où je suis sincère... 

Bar-sur-Indre, jeudi 4 août. 

Enfln, c'est fini! Le banquet a duré cinq 
heures ! j'ai cru deux fois m'évanouir de chaleur. 
C'est, à mon sens, « un four noir », ce qui 
n'empêchera pas les journaux monarchistes de 
demain d'annoncer l'immense succès de mon 
beau discours. 

Tant mieux, d'ailleurs!... 

Villiers-Neaufle, vendredi 5 août. 

Je suis toujours heureux quand je me retrouve 
ici seul avec mes vieux souvenirs d'enfant; en- 
touré des vieux portraits de famille et de toutes 
ces pauvres vieilles choses qui ont vraiment bon 
air. 

Je suis allé dire bonjour à l'ancien jardinier 
qui a 98 ans et ne peut plus bouger. Quand 
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j'étais tout petit, il ine prenait ^laiis ses bras 
pour me faire cueillir des pèches, et lorsque je 
me salissais ou que je défaisais mes boucles 
(qui ne frisaient qu'à grand renfortde papillotes), 
il me disait d'un ton navré : 

— Oh ! mossieu Agénor ! . . . quoi donc qu' vous 
avez core fait à vos mains et à vos ch'veux... 
qu' vous étiez si beau tout à Theure et coiffé, 
comme 1' roi Louis-Philippe?... 

Cette idée que j'étais coiffé comme le roi 
Louis-Philippe, ou môme comme le roi tout 
court, — dans ce temps-là, je n'avais pas de 
préférence, — me flattait profondément, et je 
me redressais, convaincu que j'étais un per- 
sonnage considérable, et qu'il ne fallait pas 
défriser mes boucles, ni farfouiller dans la terre 
à pleins bras sous peine de me diminuer. 

Il n'y voit plus très clair aujourd'hui, le père 
Magloire, mais ilmereconnaît toujours, et quand 
j'entends sa pauvre vieille voix me dire en pleu- 
rant presque : « V'ià donc que j' vous ai r'vu 
core un' fois, mossieu 1' marquis », — quand je 
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sens aa main plisàottéç «l caUcosi? serrer la 
mienne de tout ce rjui lui resteiie foree. j'éprouve 
unt-sematicin 1res «louce. 11 me s#nil»Ie que je 
prenAs comme un l>ain d'Iioonèlcté, et je respire 
avL'cjuic 1 a;r Je niou t-ufauce, cei air si eioigné 
du boulevard, de la politique... et des Tripoly?... 

Caen, samedi 6 août 

J'ai lu dans le train l'interview du pape par 
Séverine ! 

Est-ce bien possible. Seigneur?... Le pape 
se laisser interviewer!... et sur une question 
si incroyablement grave ! Quel signe des temps 
est celui-là!... 

Enfin, heureusement, il n'a dit que ce qu'il 
devait dire et il Ta bien dit. C'est égal! je ne 
suis pas encore remis de la stupeur où m'a 
plongé cette lecture. Je me demande vers quoi 
nous marchons?... 

Plusieurs journaux « blaguent », en ayant l'air 
d'en faire l'éloge, mon discours de Bar-sur- 
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lodre. Ils insinuent que je nesaispasparlor aux 
masses et ils sont dans le vrai, 

Ea arrivant ce soir à Caen h riiôtel d'Angle - 
terre, j'ai demande si ma femme était la. On nfa 
répondu que non, mais que M. Tripoly venait 
d'ai^river et de retenir pour demain des chambres 
poursa femme et pourM'^^la marquise de Villiers- 
Neaufle. Je n'ai pas osé demander par quel train 
on attendait ces dames. J'ai craint qu'on ne 
s'étonnât de me voir si mal informé. 

L'interview du Saint-Pèrç me trotte en tète, 
j'en suis, comme on dit aujourd'hui, « baba! » 

Caen, dimanche 7 août. 

Les courses ont, paraît-il, été superbes. Moi, 
je trouve que des courses c'est toujours laid. 
L'arrivée de Lagrange a fait gagner une somme 
très ronde à Rolande. Tripoly avait pris pour 
elle beaucoup du cheval. Elle était très belle, 
tantôt, ma femme, dans une toilette rosée qui 
se fondait merveilleusement avec sa peau. 
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Nos cousins Laubardemonl étaient venus de 
Deau ville avec les Barentin (de ceux-là je me pas- 
serais bien, à cause de Timpertinence de Baren- 
tin...). 11 y avaitaussi Jalon, Lagardie,Morteville 
(qui tourne à droite quand Tripoly tourne à 
gauche et réciproquement). Il afGrme que, le plus 
drôle, c'est que c'estlui, Morteville. qui est gêné 
depuis l'aventure du duel et non pas l'autre. 

Tantôt aux courses, pendant qu'on courait le 
Prix de la Ville de Caen, j'ai surpris un singulier 
regard que M™^ Tripoly, habituellement si 
bonne et si charmante, posait sur Rolande qui 
causait avec Tripoly. C'était un regard noir, 
presque mauvais, tout chargé d'hésitante ran- 
cune, de colère, de soupçon, de tristes pen- 
sées... que sais-je, moi?... Il faut s'attendre à 
tout, avec ces petites tètes de femmes mal 
équilibrées. Dans tous les cas, son regard 
n'était pas bon, j'en réponds! Je voudrais 
avertir Rolande? Oui!... c'est facile à dire... 
mais comment s'y prendre pour l'avertir? C'est 
terriblement délicat! 



^^ip 
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Caen, lundi 8 fioùfi 

Encore une journée fatigante et désagréable! 
Comment peut-on prendre plaisir à voir courir 
des chevaux? Rolande adore cela, (maintenant, 
car autrefois nous ne mettions jamais les pieds 
aux courses), ce sont les Tripoly qui lui ont 
donné ce goût-là. Eux, je comprends qu'ils 
raient, ce goût! Ils ont une écurie, ils s'y 
intéressent, c'est tout naturel ; mais ma femme 
n'a aucun motif plausible de s'intéresser osten- 
siblement autant à des chevaux qui ne sont 
pas siens, et elle a le tort de le faire. Il est vrai 
que ces chevaux appartiennent à des amis 
intimes, mais c'est égal. 

Les journaux ont donné les résultats des 
scrutins de ballottage. Quelques conservateurs 
sont élus; mais, en somme, nous perdons 
plutôt des sièges. 

Que sortira-t-il de tout cela? 

Dîné ce soir à l'hôtel d'Angleterre avec les 
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Fauchor. M°^^ Faucher est admirablement jolie, 
mais coquette k faire frémir. Jo ne voudrais 
pas être le mari d'une femme comme celle-là. 
On est, quoi qu'on fasse, ridicule dans celte 
situation effacée. Vraiment, elle manque un peu 
trop détenue. Elle pourrait en faire dix fois plus 
en ayant une attitude différente et, dans ce cas, 
personne n'y ferait attention. 

Je me demande parfois avec terreur ce que 
nous ferons — quand le prince reviendra — de 
ces femmes-là?... Il y en a quelques-unes 
comme cela qui traînent dans le parti et que, 
grâce au dévouement sans bornes des excel- 
lentes créatures de maris, il est impossible 
d'exécuter. Je sais bien qu'il y a toujours un 
peu de... comment dire? un peu d' « interlo- 
perie » autour des gouvernements qui com- 
mencent. Enfin, elle est rudement jolie tout 
de même, M"^ Faucher, et elle le sait bien, la 
mâtine! 



n 
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Deauville, mardi 9 août. 

Nous voici à Deauville, ce n'est pas malheu- 
reux! J'ai eu peur un instant que Tripoly ne se 
cramponnât pour voir les courses au trot. C'est 
cela qui aurait été dur! 

Nous sommes revenus de Caen dans le même 
compartiment que les Givray et Lagardie. 
Lagardie gagne à être connu. C'est un garçon 
simple, bon enfant, et beaucoup moins gom- 
meux qu'on ne le croit. Il a même au besoin de 
l'esprit. Mais aujourd'hui je l'eusse souhaité au 
diable. Il nes'était pas trouvéavecTripoly depuis 
l'histoire du duel Morteville, où il était le témoin 
de Morteville, et la situation était embarrassante . 
Lagardie a fait des gorges chaudes de la façon 
dont les excuses avaient été faites (après que 
les conditions un peu sévères étaient réglées), 
et Tripoly Fa su. Heureusement, il s'est mon- 
tré dans cette circonstance, comme toujours, 
homme d'esprit, et il a gentiment tendu la 
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ijjain à Lagardie, On au rail juré que rîea ne 
s'était passé entre eux depuis le jour où ils ont 
dîné ensemble chez moi. Lagardie, un peu 
surpris d'abord, a été bon garçon ensuite, et 
tout s'est arrangé. 

Si ce choc s'est produit, c'est la faute de 
M"*' de Givray qui est venue, comme une folle, 
se jeter au milieu de nous en y amenant Lagar 
die. Je ne peux pas la souffrir, moi, cette petite 
femme étourdie et mal élevée, et si Givray 
n'était pas un de mes plus anciens amis, il y a 
longtemps que j'aurais prié Rolande de cesser 
avec elle toutes relations. Du reste, je crois 
que Rolande ne l'aime pas plus que moi. Elle a 
des mots cinglants, et une façon blagueuse et 
indulgente de parler de tout qui m'exaspère. 
Ce n'est pas qu'elle soit bête, tant s'en faut. 
Elle a, au contraire, infiniment de verve et 
d'humour. Pas méchante non plus, à propre- 
ment parler, car je ne lui entends jamais dire de 
mal des absents, mais elle se dédommage en 
leur présence de son silence, et elle s'en dédom- 
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mage souvent de terrible façon. Quel âge? On 
ne sait pas!... Jolie?... On ne sait pas non 
plus. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est qu'elle est 
drôle. Je ne puis mieux expliquer sa person- 
nalité qu'en disant qu'elle serait, dans Tordre 
naturel des choses, a la femelle » de Barentin. 

Or, je ne supporte pas, quant à moi, ces 
sortes d'individus qui ne mettent aucun frein à 
leurs boutades, et ne veulent pas s'astreindre à 
respecter, de parti pris et sans contrôle, les 
choses considérées comme respectables. Avec 
ceux-là, il n'est pas de sécurité possible. La 
société ne peut solidement s'édifier que par le 
respect des situations établies, et non par celui 
des situations méritées. Si j'avais une femme 
comme M°^« de Givray, j'aurais perpétuellement 
envie de lui donner le fouet. Cet imbécile de 
Givray rit au contraire de ce que dit la sienne, et 
je crois qu'il a, ma foi, fini par penser comme elle. 

Je n'ai pas eu le long de la route un instant de 
tranquillité. Je sais que M"^® de Givray ne peut 
pas sentir Tripoly, je crois qu'elle déteste aussi 
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Rolande, et je craignais qu'elle ne fût venue se 
fourrer au milieu de nous que pour avoir une 
occasion de « rigoler i> — comme elle dit volon- 
tiers — de Caen à Deauville. Par bonheur, elle 
a été relativement modérée. A peine deux ou 
trois lardons à l'intention de Tripoly, dont un 
seul tout à fait direct. 

Comme on parlait d'amour, — quand Lagar- 
die est quelque part, on finit toujours par parler 
d^amour, — on a demandé quelle était la 
qualité la plus nécessaire à un homme pour 
plaire à toutes les femmes, sans distinction de 
caste ou d'éducation? 

— La noblesse d'âme... — ai -je répondu 
sans hésiter. 

— La beauté... — a crié en riant Givray, qui 
est laid. 

— L'intelligence... — a dit ma femme. 

— L'argent!... — a déclaré la petite 
de Givray. 

Et, comme nous protestions, elle s'est 
adressée directement à Tripoly : 
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— N'est-ce pas, monsieur Tripoly, que j'ai 
raison?... 

Lagardie et Givray ont éclaté de rire et, ce 
qui m'a vivement surpris, M°*® Tripoly aussi. 
Son mari était vexé considérablement je crois, 
mais il a fait très adroite contenance. 

En rentrant, j'ai trouvé un des chevaux 
malade. Le cocher croit qu'il ne pourra pas 
être attelé d'ici à quinze jours. Il affirme, du 
reste, que les deux chevaux bais sont très usés 
et que c'est pour cela qu'ils ont toujours quelque 
accroc. Cela va être encore une dépense de 
trois à quatre mille francs. Avec une seule paire 
il est impossible de faire le service, d'autant 
plus que le cheval dépareillé est trop léger pour 
s'atteler seul. 

Mercredi 10 août. 

Je n'aime pas la mer ! Cette houle perpétuelle 
me cause une sorte d'agacement et ce vent me 
fatigue. Il m'engourdit pendant le jour et 
m'empêche de dormir pendant la nuit. 
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Jeudi 14 août. 

Été aux courses de Cabourg. Journée assom- 
mante et chaude. 

De Mun et Schneider continuent à discuter, 
par l'intermédiaire du Figaro^ les prescriptions 
pontificales. 

De Mun! Voilà un orateur dont j'ai souvent 
envié le tempérament ! Pourquoi faut-il qu'il 
applique si mal cette belle intelligence au lieu 
de l'apporter à notre cause? La question 
ouvrière? Nous aura-t-on assez « rasés », — 
comme dirait M™® de Givray — avec la ques- 
tion ouvrière! Et le juste salaire? Et « toute la 
lyre » — comme dirait également la petite de 
Givray. Mais, moi aussi, je m'en occupe de 
ces questions-là! Seulement, c'est parce qu'il 
le faut, ce n'est pas par goût... Ah non, 
certes! 

Vendredi 12 août. 

Ils sont tous aux courses de Cabourg. Moi 
je suis resté pour le courrier. J'attendais une 



leltro qui va prûbaiikMiient rir appeler là-lias ces 
jours-cï... Elle iVost pas vf^niie. 



Samedi 13 août 

Breteuil a donné sa démission. J'avais envie 
de donner la mienne aussi, — dans quelque 
temps, pour n'avoir pas l'air de répéter le mou- 
vement fait par un autre, — mais Rolande ne 
veut pas. Elle dit que je peux être plus utile au 
parti en restant au Parlement. Elle a peut-être 
raison, et pourtant il me semble que si j'étais 
tout à fait libre de mes actions, je serais à même 
de remplir là-bas, d'une façon plus suivie, des 
fonctions que mon mandat rend forcément 
intermittentes et incomplètes. Enfin, ma femme 
est de bon conseil et je me range à son avis. 

Je ne l'ai guère vue depuis deux jours, 
Rolande! Ce n'est, en ce moment, que courses 
le jour et bals la nuit. Ils ne sont rentrés de 
Cabourg qu'à trois heures du matin; ils y sont 
retournés après le déjeuner, et demain, les 
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courses recommencent ici! C'est dur pour ceux 
qui ir aiment pas ce divertisscmeûl d'être obli- 
ges d'y prendre part. 

Lussac est arrivé d'Aix. Il n'y est bruit que 
de la façon dont le roi de Grèce (qui vient faire 
une saison à Aix), a étç reçu au débotté par 
renvoyé de la. République. Comme il entrait, 
accompagné dudit envoyé, .dans la salle de jeu, 
ce fonctionnaire lui aurait dit d'un air gracieux, 
en lui montrant les joueurs plus ou moins 
louches qui se pressent aux tables : 

— Eh bien, sire, vos sujets s'amusent?... 

On annonce que, sa saison faite, le roi 
Georges ira rendre visite à M. Carnot à Fon- 
tainebleau. 

Dimanche 14 août. 

On dit que les courses d'aujourd'hui étaient 
superbes et que celles de demain seront plus inté- 
ressantes encore. 11 y aura le Prix de deux ans et, 
le Prix de deux ans, il paraît que c'est palpitant ! . . . 
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Lundi 15 aoùt^ 

Retourne aux courses bien malgré moi\, mais 
ma femme préfère que je l'y accompagne et je 
trouve qu'elle a raison. L'écurie Tripoly n'a 
rien gagné et Tripoly était co BOir d'une 
humeur massacrante. C'est lui qui m'a ramené 
des courses, — parce que j'avais offert aux 
Faucher de revenir avec ma femme — et il ne 
m'a pas dit un mot. Nous avions l'air d'une 
voiture de deuil. 

La démission de Breteuil continue à faire 
beaucoup de bruit. N'est-ce pas un peu le cas 
de dire que c'est beaucoup de bruit pour rien? .. 

Quelques journaux veulent voir là un mot 
d'ordre ; un signe que, dans la droite, on renonce 
— momentanément au moins, — à la lutte, et 
que les membres actifs rentrent sous leur tente. 
Il n'en est rien, puisque je suis toujours là et 
que je n'abandonnerai point la partie. Rolande 
a dit vrai : il ne faut jamais déserter le poste qui 
vous a été confié. 
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Mardi 16 août. 

Enfin, c'est fini, les courses! Je craignais 
un troisième jour.,, il me semblait que l'au 
dernier cela avait duré plus longtemps? Mais 
il n'a été question de rien> et j'ai pu travailler 
ea paix à mon livre sur Les origines et les caums 
de la démoralisation en France, Il y a plus de 
deux mois que je n'en avais écrit une ligne* 

Le soir, nous avons dîné chez les Lussac 
avec les Givray, les Bareatin, Lagardie, et les 
Faucher à propos desquels, — soit dit en pas- 
sant, — Rolande m'a fortement réprimandé. 
Elle m'a démontré que j'avais eu le plus grand 
tort de leur offrir hier de revenir des courses 
avec elle; qu'elle ne voulait pas être vue en 
public avec M""® Faucher dont la liaison avec 
Porchefontaine n'est plus un mystère pour per- 
sonne, et patati et patata... 

Elle était furieuse et j'ai vivement déploré 
ma maladresse, d'autant plus que je reconnais 
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qu'elle était réelle. M^*^ Faucher s'afliclie abso- 
lument avec Porclicfontaine, avec letjuel on la 
voit partout sans que jamais Faiiclu^r fasse 
acte de présence. C'est qu'il manque un peu 
« de monde », ce bon Faucher! mais quel être 
excellent et dévoué au prince! Je sais bien que, 
dans ce dévouement, il est entré au début un 
brin de calcul. Il est clair que si Faucher s'est 
déclaré monarchiste, c'est uniquement pour 
pouvoir se lier avec tous les conservateurs, c'est- 
à-dire avec tous les gens chics de son dépar- 
tement. Mais à présent, il est convaincu pour 
tout de bon et dévoué à s'en faire mourir. 
Le dîner s'est assez bien passé, mais Barentin 
a trouvé moyen pendant la soirée d'être d'une 
inconvenance absolue. 

A la suite de je ne sais quoi, on en est venu 
à parler du personnage innomable, mari d'une 
actrice, qui a organisé à Londres cet ignoble 
chantage contre un prince français. Givray, qui 
estallé récemment là-bas, a raconté que le prince, 
très énervé, avait dit dans un moment de colère : 
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— Ma foi, tant pisî-., j'en ai assez des 
procosî.., j*aime mieux lui flanquer un coup 
d'épée puisqu'il prétend qu'il veut se battre!... 

Naturellement, je me suis récrié de toutes 
mes forces. J'ai démontré que le prince ne peut 
se battre avec un individu appartenant à cette 
catégorie... 

— Oui, d'abord, — a dit la petite de Givray, 

— et puis, dans ce moment-ci, il fait joliment 
chaud pour se battre !... 

— Qu'est-ce que ça fait?... — a* répondu 
Barentin — ils se battraient dans l'eau, n'est-ce 
pas?... 

Et, comme on demandait des explications : 

— Eh bien, quoi?... un... poisson (je dis 
poisson, lui, il a dit autrement), et un dau- 
phin?... 

On a beaucoup ri! Moi, j'avoue en toute 
sincérité ne point apprécier ce genre de plai- 
santerie, et je trouve qu'on ne doit jamais, — 
même pour faire ce qu'on croit être de l'esprit, 

— se permettre de « blaguer » les princes. 
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Mercredi i7 août. 

Hélas! les courses D'étaîent pas finies! Elles 
ont recommence de plus belle. On a, — dil-on, 
— piqoé à la mnrphioû le cheval de IL Blanc 
pour rempèclier de gagner* Les parieurs é [aient 
nerveux. Quant à Tripoly, il y a longtemps que 
je ne l'ai vu d'aussi charmante humeur. 

Jeudi 18 août. 

Un rédacteur du Figaro a interviewé Dou- 
deauville sur la question sociale, et il résulte 
de cette interview que son grand-père (à Dou- 
deauville), qui était un grand philanthrope, le 
trouvait riche, beau et bien fait, et l'engageait 
à se faire pardonner ces qualités en étant bon, 
serviable et charitable (ce qu'il est d'ailleurs 
absolument). Puis, il a terminé en renvoyant 
son interlocuteur à M. de Mun. 

C'étaii sagement agir. Mais cette modestie 
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n'a pas ilésarnié les journaux mal ponsants 
qui, aujourdlmi, comincnleiit aasez durement 
celte manière fantaisiste d'apprécier la question 
sociale. 

Certes, je ne crois pas être méchant, mais je 
ne saurais m'empêcher ^e sourire en moi- 
même de cet incident. On peut être très noble, 
très riche, 1res beau, et même très plein d'es- 
prit, sans avoir pour cela ce qu'on nomme 
« l'esprit politique », et je me demande si, dans 
le parti, parmi nous tous tant que nous sommes, 
il en est beaucoup qui aient cet esprit-là? Je ne 
le crois point. 

Vendredi 19 août. 

Encore, toujours les courses! C'est odieux! 

Les journaux continuent à s'occuper de l'in- 
terview Doudeauville et, à ce propos, on parle 
des autres membres actifs du parti. Naturelle- 
ment, il est question de moi et je ne suis pas 
ménagé. 

Ceci ne m'étonne nullement; mais ce qui me 
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surprend, c'est que tantôt aux courses, M"*® Tri- 
poly, d'ordinaire si gentille et si douce, m'a 
lancé un petit mot désagréable, presque agressif 
à ce sujet, et j'ai cru comprendre qu'elle fai- 
sait allusion à un article paru ce matin dans un 
journal gouvernemental que je n'ai pas lu. En 
rentrant, j'ai voulu me procurer ce journal. Il 
était épuisé et la marchande m'a dit d'un air 
ahuri : 

— Y a longtemps qu'on m'a pris 1' dernier ! . . . 
J' sais pas c' qu'on a tous aujourd'hui à vouloir 
c' journal-là î ordinairement j'en ai toujours du 
bouillon... et depuis c' tantôt v'ià au moins 
cinquante fois qu'on me ï demande... 
. Il est évident que c'est à cause de cet article 
qu'on demandait Le Parlementaire que personne 
ne lit. J'ai télégraphié à mon secrétaire de me 
l'envoyer immédiatement. 

Samedi 20 août. 

J'ai reçu ce journal. C'est en elFet un veni- 
meux article qui cherche à m'atteindre, non pas 

6 



seulement dans ma vie politique, mais encore 
dans ma vie privée. C'est une de ces ignobles 
attaques qu'il faut dédaigner et mépriser, sans 
plus y prendre garde. 

A dîner — nous dînions seuls par hasard — 
Rolande m'a demandé d'un air indifférent : 

— Est-ce que vous avez lu Le Parlementaire 
d'hier?..: 

Je me suis senti troublé, mais j'ai répondu 
tranquillement : 

— Non... je sais qu'il y a un article sur moi, 
mais je ne l'ai pas lu... et vous?... 

— Moi non plus... on me Ta dit... il paraît 
d'ailleurs que c'est absurde... 

J'ai bien vu qu'elle ne disait pas la vérité. 
Elle a certainement lu cet article. 

J'avais une telle migraine que je n'ai pas pu 
accompagner ma femme chez les d'Isigny où il 
y a une sauterie et, quand elle a été partie, 
quand je me suis trouvé seul, bien seul chez 
moi, j'ai pleuré comme je n'avais pas pleuré, 
je crois, depuis ma toute petite enf^ince. 
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Jamais je irai seril i la vie iloiilouriMise eoriime 
aujourd'hui ! Jamais je n'ai mieux reconnu 
que ces compromissions — qu'à de certains 
moments on croit utiles — apparaissent à 
d'autres heures fatales et irrémédiables. Si, à 
présent, je voulais revenir en arrière, réparer 
lé mal que j'ai fait en croyant agir pour le 
bien, il est trop tard, je ne peux plus rien ! 

Dimanche 21 août. 

Je désirais ne pas aller aux courses, mais 
ma femme m'a prié avec une certaine insis- 
tance de l'y conduire. J'ai cru comprendre 
qu'elle avait un motif sérieux de désirer ma 
présence et j'ai cédé. 

Il paraît que les courses d'aujourd'hui étaient 
des courses idéales^ et tout le monde rayonnait 
ce soir chez les Tripoly où nous avons dîné. 
Un dîner tout à fait intime. Nous et Jalon 
seulement. 

A la fin du dîner, Tripoly a demandé à Jalon : 
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— Vous ne connaîtriez pas quelqu'un qui 
aîL besoin crune paire de chevaux^ vous^ 
Jalon?... 

Jalon a répondu : 

— Ça dépend quels chevaux?... 

— Mes gris... je veux me débarrasser d'eux.. . 
ils rn'ennuient... 

— Et vous voulez les vendre combien?... 

— Je suis pressé de m'en défaire pour loger 
une nouvelle paire que je viens d'acheter... ici 
l'écurie n'est pas très grande, vous savez?... je 
les donnerais bien pour 2,000... 

Jalon a sauté en l'air, moi aussi! J'entends 
toujours citer les chevaux gris de Tripoly 
comme étant très remarquables. 

— 2,000 francs!... — a dit Jalon stupéfait — 
vous voulez rire?... 

— Pas du tout ! ... je vous dis que je suis pressé 
de m'en défaire... 

Comme mon cocher m'a averti qu'il nous faut 
absolument une nouvelle paire de chevaux, 
j'ai dit à Tripoly : 
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^Justement, je cherche des elievaux^ vou- 
lez-vous me les vendre?,., 

— Cfninii*^ l'H se trouve!.,. — A remai'tiué 
aigrement M"*^ Tripoly. 

Tripoly paraissait ravi. 11 m'a répété à plu- 
sieurs reprises qu'il était enchanté de voir ses 
chevaux chez moi. 

Jalon souriait d'un petit sourire pointu. Il 
était sans doute vexé de voir qu'il perdait la 
commission qu'il eût demandée si la vente des 
chevaux se fût faite par son intermédiaire. 

jyime Tripoly aussi semblait mécontente. Je ne 
lui enlève pourtant pas ses chevaux et qu'ils 
soient à moi ou à un autre, il me semble que 
pour elle ce devrait être chose indifférente. 

Lundi 22 août. 
Journée de travail et de chaleur. 

Mardi 23 août. 

On recommence à nous entretenir des faits 
et gestes de M. Zola! On nous le sert en vagon, 

6. 
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â Lourdes. partouL il observe tout; il va à la 
grotle: il se découvre en poussant des cris 
trîidîiiîratiïîtK il prend des notes; il suit la 
pnift*.SHi<iri: il marclio sous le dais... que pour- 
rait-on bien nous décrire encore? 

Non, jamais cet homme-là n'entrera à l'Aca- 
démie, et je ferai, quant à moi, tout ce qui sera 
en mon pouvoir pour l'en empêcher. 

Aujourd'hui, dernière journée des courses. 
Autour de moi on continue à rayonner. 11 paraît 
que la saison a été superbe. 

Mercredi 24 août. 

Rolande m'a demandé si je l'accompagnerais 
aux courses de Dieppe. J'ai répondu que je 
serais vraisemblablement absent dimanche 
prochain. 

Jeudi 2o août. 

Ma femme m'a expliqué ce malin en déjeu- 
nant qu'elle aussi avait renoncé à aller à 
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Dieppe- Personnon'y va cetio ajinée, — dit-elle, 
— sauf Ir*s Tripoly, 1rs Srliîemmeroi ol las 
Lussac et, par cette chaleur, elle aime autant 
rester ici bien installée que d'aller courir les 
hôtels. 

Vendredi 26 août 

Encore M. Zola! Les journaux ne parlent 
plus que de lui! On jurerait, à les entendre, 
que Lourdes avait besoin de la présence de 
« l'illustre écrivain » pour être sanctifié tout à 
fait!... 

Samedi 27 août. 

Cela continue! Le Gaulois d'aujourd'hui en 
est encore plein ! 



Paris, jeudi 1«'" septembre- 

Je me suis absenté trois jours pour aller 
saluer le prince au passage, et j'attends ici ma 
femme qui doit me rejoindre demain. Nous 
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partirons ensemble pour Villiers-Neaufle, où 
j'espère enfin travailler en paix à mon 
livre. 

On continue à faire tapage autour du duel 
Morès-Mayer, même à présent que les débats 
sont terminés et le jugement rendu. J'aurais 
voulu qu'on appliquât à M. de Mores une peine 
sévère et que cette peine fût appliquée, non au 
duelliste — parmi les duels il faut bien qu'il en 
soit de malheureux — mais à l'agitateur qui' 
cherche à semer la discorde et à compliquer 
la vie mondaine déjà si compliquée par elle- 
même. Ce qui est désolant, c'est que la séquelle 
d'individus qui s'agitent pour l'instant dans 
la partie adverse, est tellement dépourvue 
d'honorabilité, tellement répugnante dans sa 
façon de procéder, que bien des sympathies 
vont déserter et aller quand même à M. de 
Mores. Cela m'enrage et, pour cette cause, j'en 
veux à ces gens de leur indignité. Il me tarde 
de connaître Timpression de ma femme à ce 
sujet. 



^^m 



JÙURXAL d'un PFlîLOîSt^PHE (10 

Vendredi "2 septembre. 

Encore Zola dans Le Gaulois de ce matin! 
C'est mon cauchemar! 

Ce n'est pas un pèlerinage qu'il fait à Lourdes, 
c'est une saison ! 

La Libre Parole avait fait une souscription 
pour les victimes delà disette en Russie. L'am- 
bassade vient de refuser cette souscription par 
ordre du tsar. Nul ne se réjouit plus que moi de 
ce refus. 

Ma femme est arrivée ce matin d'assez 
méchante humeur. Il semble que depuis quelque 
temps sa belle sérénité soit troublée. Par quoi?. .. 
Je l'ignore, mais elle n'est plus tout à fait la 
même assurément. 

Samedi 3 septembre. . 

Je n'ai pu partir aujourd'hui pour la cam- 
pagne, parce que j'avais affaire au comité. 
Rolande, elle, est partie comme c'était convenu. 
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Ce soir, clioé clwz Ledoyeii et entré 
ensuite à T Horloge, où je suis tombé sur les 
Givray. 

— Tiens ! — a dit la petite de Givray, de 
cette voix gouailleuse qui m'irrite les nerfs, — 
vous êtes tout seul!... où donc sont vos insé- 
parables?... 

J'ai voulu expliquer que ma femme était 
partie pour la campagne, tandis que j'avais été 
retenu par le voyage du Prince, mais elle m'a 
interrompu. 

— Eh ! ce n'est pas de votre femme que je 
parle !... c'est des Tripoly!... je crois que je ne 
vous avais encore jamais rencontré sans eux !... 

Et comme je balbutiais une phrase quel- 
conque, elle a repris, en levant sur moi son 
drôle de nez fureteur et insolent, ce nez avec 
lequel elle semble regarder : 

— Ils vont biçn, les Tripoly?... 

Givray s'est lev.é et m'a offert sa place pour 
rompre les chiens. Je me suis assis à côté d'eux 
et j'ai passé une insipide soirée. 
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Villiers-Neaulle, dimanche 14 septembre. 

4 Je ne reconnais plus mon pauvre vieux châ- 
teau que j'aimais tant! Ces réparations me Pont 
tout bouleversé!... c'est une autre demeure, 
plus confortable que l'ancienne, mais je regrette 
Tancienne de toutes mes forces. Quoi qu'on dise, 
on a tort de vouloir transformer les êtres ou 
les choses. Ils ne sont plus eux, et ils ne sont 
pas non plus Tidéal auquel on aspirait. 

Quand j'ai été ce soir voir le père Magloire, 
immobile et comme momifié dans son fauteuil, 
il m'a regardé et ses pauvres vieux doigts se 
sont accrochés désespérément à ma manche, 
tandis qu'il me demandait d'un accent éperdu : 

— C'est y vrai, mossieu 1' marquis, qu'on 
est en train d' démolir 1' château? 

Il a dit vrai, le pauvre Magloire !... a Son » 
château, le mien, notre vieux Villiers-Neaulle à 
tous les deux, on est en train de le démolir à 
coups de calorifères et de salles de bains... 
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Samedi 10 septembre. 

J'arrive de l'étranger, où j'avais été appelé 
par dépêchele lendemain mêmede mon retour ici. 

J'ai dîné seul ce soir, ma femme étant allée 
dîner aux Frênes, chez nos voisins Tripoly. 
Les Tripoly ont acheté Tan dernier cette ravis- 
sante villa. Ils sont nos plus proches voisins. 

Le roi de Grèce a été voir hier M. Carnot à 
Fontainehleau où il a déjeuné, et M. Carnot lui 
a rendu tantôt sa visite à Thôtel Bristol. 

On recommence à parler de M. Zola. Cela 
nous manquait! Ce n'est plus à propos de 
Lourdes que Ton s'occupe du candidat à l'Aca- 
démie, mais au sujet.de la légende qu'il a voulu 
établir : à savoir que l'empereur se fardait. Il y 
a deux jours, c'est la princesse Mathilde que Le 
fiaw/o/6 interviewait; aujourdhui, c'est la fille 
du coiffeur de Napoléon III. 

Où donc s'arrêtera cette soif du document et 
du détail ? 
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Dimaache il septembre. 

Eq revenant de la messe, Rolande que je 

n'avais pas vue hier soir — parce que j'étais 

trop fatig:ué pour Fattendre — m'a appris que 

c*est Barentiii qui hérite de sa tante de La 

Balue. La vieille madame de La Balue habitait 

à une lieue de nous le château de La Balue 

qu'elle avait magnifiquement restauré dans les 

dernières années de sa vie. Moi qui sais Tiior- 

rcur que ce pays-el inspire à Barentin, je ne 

pensais pas qu1I s'installât à La Balue, mais ma 

femme dit qu'il y viendra dans le but unique 

dVnouyer Tripoly. Toute réflexion faite, je 

croîs qu'elle pourrait bien avoir raison, Baren- 

tin est Tètre le plus profondément taquin ((ue 

j'aie connu de ma vie. 

Cela va mal à Car m aux. On annonce que 
Millcrand et Pelletan vont se rendre la-has. 
Quelle comédie t 
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Luodi 13 septembre. 

On nous apprend que la Df' bâcle y leni d'am- 
ver, en moins de trois mois, à 120,090 exem- 
plaires. Comme c'est intéressant ! 

La grève marche de mieux en mieux à Car- 
maux. On commence à se demander comment 
on sortira du pétrin où nous ont fourré Baudin 
et Calvignac. 

En attendant, le gouvernement s'occupe 
activement à préparer les fêtes du 22 septem- 
bre... malgré les sages avertissements de 
M* Francis Magnard, qui prévoit que cette 
agglomération aggravera l'épidémie cholérique 
en apportant au bacille-virgule un supplément 
d'occupation. 

Clemenceau a écrit à l'ambassadeur de Russie 
à propos d'une lettre de M. de Mores parue ces 
jours-ci dans les journaux. 

Quel gâchis que tout cela Li. 
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Mardi IS septembre^ 

M- de Mohrenheiiïi répond aujourd'hui à la 
lettre de Clemenceau, lettre qu'il a, — affir- 
me-t-on, — portée à M. Ribot sans l'avoir déca- 
chetée. 

Nous avons dîné ce soir au Monastère, chez 
les d'Isigny. 

Un grand dîner. Les Juilly, les Lachèze, 
les Givray, Lagardie, La Forge, les Tripoly, 
les Laubardemont, Luxeuil, notre cousin 
Roland de Ronce vaux et nous. 11 est décidé- 
ment insupportable,'ce cher Roland! Il croit que 
le prince sera là demain, et il se voit déjà 
grand connétable de France et conseiller 
intime du souverain. Sa vocation, à lui, — ou 
du moins la vocation qu'il se croit, — c'est 
d'être « Guide du chef de l'État » . 

En attendant, il se recueille. 

Les Lachèze sont, à mon avis, des gens assom- 
mants, mais on les étonnerait bien si on le leur 
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disaiL Lui» prétentieux, un faux savant. Elle, 
poseuse et pie-grièciie. Les Laubardemont sont 
des cousins cjue j'aime assez, et je ncn veux 
rien dire. Dans tous les cas, ils sont bien 
élevés et très décoratifs. Les d'isigny, qui nous 
recevaient, sont aimables et insignifiants. La 
Forge serait parfait, s'il n'avait le tort immense 
d'être, lui aussi, « naturaliste ». Quant à Luxeuil, 
c'est tout bonnement un être exquis, gai, aima- 
ble, amusant, plein d'esprit et d'activité, ren- 
dant à lui seul plus de services au parti que tous 
les autres réunis. Et ne pontifiant pas, ne se 
« gobant pas », si je puis ainsi dire, car je ne 
trouve pas de mot qui rende mieux ma pensée. 

Le dîner a été d'un considérable ennui, sauf 
à un petit bout de table d'une folle gaieté, 
oii l'on paraissait s'amuser beaucoup... 
pour ne pas dire trop. Et cette gaieté a donné 
à la petite de Givray l'occasion de faire une 
impertinence et même une « gaffe », pour 
parler son langage. 

M™® de Givray était placée à table entre 
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Lachèze — qui n'est pas amusant, il faut bien 
le reconnaître, — et moi. Au petit bout si gai 
étaient Luxeuil, M'"^ de Juilly, Givray et 
Lagardie. 

Agacée de les entendre rire de si bon cœur 
tandis que de notre côté on était plutôt silen- 
cieux, M™® de Givray a fini par crier à son 
mari : 

— Ne riez donc pas comme ça, là-bas... 
quand dans ce coin-ci nous nous ennuyons à 
mourir!... 

L'a-t-elle fait exprès?... Je ne le crois pas. 
Elle a été distraite et mal élevée comme tou- 
jours, mais l'impertinence ne devait pas être 
voulue, car elle est devenue très rouge, tandis 
pourtant que le fou rire s'allumait dans ses 
drôles d'yeux trop clairs. Puis elle s'est tournée 
de mon côté et s'est gentiment excusée en 
disant : 

— C'est que, à ce bout-ci, nous sommes des 
gens très corrects... 

Les Givray sont ravis que les Barentin (qui 
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paraît-il arrivent demain) viennent habiter le 
pays. Ils sont seuls à se rqouir. 

M""* Tripolyni'a paru ce soir fatiguée, maus 
Sade et moins jolie qu'à rordhiaîre. Rolande 
était très belle et très fraîche dans une robe 
de crépon jaune qui lui va divinement. Quand 
un pense qu'elle a quarante-sept ans, on croit 
rêver I 

Mercredi 44 sûplernlïre. 

Passé lajournée à visiter des fermes. Constaté 
que Tesprit des paysans devient de plus en 
plus mauvais. 

Jeudi iS septembre. 

Cela a vraiment Pair dune gageure. Le 
Gaulois d'aujourd'hui contient un article fort 
long, qui nous apprend que M. Zola vient de 
faire un pèlerinage à Aix et, qu'à sept ans, 
l'illustre candidat, très gâté, ne savait pas lire 
encore. Pourquoi faut-il qu'il ait appris 
depuis?... 
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Quaut au Figaro^ c'est Alphonse de Rothschild 
fju'il fait 'aujourd'hui interviewer à Dinard, On 
rinterroge sur le capital, ii\ il répond en com- 
parant ledit capital à « Feau qu'il ne faut pas 
brutaliser u . 

Sis comme c'est possible, on vient m*înler- 
viewer aussi, je suis bien décidé à ne rien 
répondre du tout. 

Vendredi 16 septembre. 

Le Pavkmenlairv a encore fait un article 
sur moi. Je ne suis pas nommé cette fois, 
mais il serait difficile de ne pas me reconnaître. 
On a, du reste, pris soin de m'envoyer le journal 
avec l'article marqué au crayon bleu. Je l'ai 
montré à Rolande qui l'a lu et a haussé les 
épaules avec sa belle indifférence. Cette impas- 
sibilité sereine qui résiste à tout, est, je crois, 
la plus grande force séductrice de ma femme. 
Elle m'inspire, quant à moi, une grande admi- 
ration et un incroyable respect. Mais il est cer- 
taines questions qu'il me serait très utile, très 
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nécessaire do traiter avec eUe, et je n'ai jamais 
osé tes aborder. Ce soir j'ai voidu insister un 
peu sur c.ei article de journal; alors, elle m'a 
regardé de son frraiid air g;lacial et méprisant, 
et elle m'a répondu posément : 

— Mon cher ami, quand on se reconnaît dans 
un article comme celui-là... on est un serin... 



Samedi 17 septembre. 

Alphonse de Rothschild écrit aujourd'hui une 
lettre pour redresser son interview. 

Les voyages de M. Zola font décidément plus 
d'effet que ceux de M. Carnot, car on continue 
à nous signaler, heure par heure, les mouve- 
ments de l'un, tandis qu'on nous parle à peine 
des déplacements de l'autre. 

Vendredi 23 septembre. 

Un nouveau voyage m'a privé d'assister à un 
grand dîner chez les Tripoly. Il paraît que c'était 
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1res réussi. J^aî été, parle mémo motif, ernpêclïé 
de me rendre à reiiEerrcment de ce pauvre 
Delâtre, CcrteSj je serais allé à Paris tout exprès 
pour cela, malgré ces horribles fôLes. Il a un 
singulier aspect, Paris I Pour faire place aux 
chars, on a enlevé tous les refuges du boule- 
vard. Cela semble une ville dévastée. 

Samedi 24 septembre. 

Les Barentin sont venus nous voir aujour- 
d'hui. Us se sont précisément rencontrés avec 
les Tripoly — m'a dit ma femme — car moi, je 
n'ai pas paru... j'ai l'antipathie des visites, 
surtout de celles de Barentin. 

Dimanche 25 septembre. 

Été à la grand'messe. C'est une heure et demie 
de perdue, mais il faut cela pour les paysans. 

Lundi 26 septembre. 

En revenant de Pont-sur-Dhuys, oii j'étais 
allé voir mon comité, j'ai rencontré Barentin qui 
se promenait à chcvaL 
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11 m'a dit eo riant, faisant sans doute allusion 
à mes déplacements continuels : 

— Ah ! vous voiià^ vous!.,, vous êtes toujours 
comme un pois dans une marmite... je ne sais 
pas si Dieu vous mène... mais ce qu'il y a de 
sûr, c'est que vous vous agitez... 

Mardi 27 septembre. 

Je suis ce qu'on appelle quelqu'un d'occupé, 
quelqu'un de littéraire, quelqu'un de politique, 
et, malgré tout cela, je me rends compte que je 
ne suis pas « quelqu'un » tout court. Je suis une 
personnalité dans un groupe, mais pour la 
masse je suis « personne ». Plus que jamais, 
au milieu de mes allées et venues politiques, je 
vois cela. Les membres d'un parti respectent 
en moi un représentant de ce parti, mais ils ne 
respectent que cela. Je sens des réserves dans 
cette sorte de déférence courtoise et je devine, 
à certaines de ces réserves, que non seulement 
je n'inspire pas une franche sympathie, mais 
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encore que mon caractère lui-même est parfois 
suspecté. J'ai, en politique comme ailleurs, 
tout bonnement hérité de mon père. 

Mon pauvre père si simple, si bon, si profon- 
dément grand seigneur sous sa bonhomie tran- 
quille ! Que penserait-il s'il voyait où j'en suis?... 
11 ne comprendrait pas, lui si dédaigneux de 
l'argent, que, afin de gagner cet argent — 
nécessaire pour tenir son rang aujourd'hui, — 
on accepte certains compromis qu'il qualifierait 
de honteux... 

Mercredi 28 septembre. 

Brunetière et Delpit ont dû se battre à propos 
de la statue de Baudelaire, mais M. Lockroy (!) 
ayant décidé qu'il n'y avait pas lieu à une ren- 
contre, l'incident est clos. 

Il faut absolument que j'aille chasser demain 
chez les Tripoly, je l'ai promis. Quand je dis 
chasser, c'est une façon de parler ; j'assisterai 
simplement à la chasse puisqu'ils semblent y 
tenir. Et puis, une journée au grand air me fera 
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peut-être do bien? J'ai trop travaillé depuis ces 
derniers temps. Cet excès de travail a influé sur 
mon humeur* Je n'accepte plus les petites mi- 
sères de la vie avec ma philosophie accoutumée. 
Il est grand temps de redevenir moi-même. 



Jeudi 29 septembre. 

Les Givray, invités à la battue, n'y sont point 
venus. Il paraît évident qu'ils ne veulent pas 
entrer en relations suivies avec les Tripoly. 
Quand ils sont arrivés dans le pays, les Tripoly 
ont fait à La Garenne une visite que les Givray 
leur ont rendue le jour des courses de Pont- 
sur-Dhuys, (où courait l'écurie Tripoly). Puis 
l'hiver est arrivé et cela en est resté là. A 
Deauville, ils se sont plusieurs fois rencontrés, 
— sans parler de notre retour dans le même com- 
partiment, — et M™^ de Givray a été polie (pour 
elle), mais très réservée. La semaine passée, 
nous avons tous dîné ensemble au Monastère, 
et aucun incident désagréable ne s'est produit. 
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Alors, Tripoly qui a — comme tous les parve- 
nus — la rage d'étendre ses relations, a lancé 
son invitation à la battue et au dîner qui la 
suivait, et les Givray ont refusé. Je ne suis pas 
fâché de cela, j'ai passé une soirée plus tran- 
quille. 

Cette fois, j'en suis sûr. M*"® Tripoly a quel- 
que chose contre moi. Elle me regarde avec des 
yeux mauvais, et je commence à croire que sa 
douceur n'est qu'apparente. Que peut-elle 
avoir?... Lui aurait-on — comme à moi — 
envoyé ce misérable journal et aurait-elle 
compris les insinuations qu'il contient?... Il 
me semble que son changement d'attitude a 
coïncidé avec le premier article du Parlemen- 
taire, paru le jour des courses de Deau- 
ville. 

Dans tous les cas, c'est ennuyeux ! Je hais les 
complications, et aussi j'aimais assez cette 
jeune femme que je considérais jusqu'ici comme 
inoffensive. 
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Vendredi 30 septembre. 

Travaillé toute la journée à mon livre. Tra- 
vaillé sans fatigue et avec plaisir. J'en suis au 
point où je traite du rôle que la littérature 
réaliste et « zolatesque », si je puis ainsi dire, 
a joué dans la démoralisation de notre époque. 

Ce soir, j'ai dîné en tête à tête avec ma 
femme et je me suis hasardé à lui parler du 
changement que j'ai cru remarquer dans l'atti- 
tude de M™® Tripoly à mon égard. Elle m'a 
répondu avec une brusquerie que je ne lui avais 
jamais vue : 

— Il faut toujours que vous ayiez des idées 
de l'autre monde, vous!... 

Est-ce que je me serais trompé?... Je ne le 
crois point. Et même, étant donné le caractère 
de Rolande, je suppose que le quasi-méconten- 
tement que lui a causé ma question, vient préci- 
sément de ce que, elle aussi, a remarqué ce 
changement. 
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C'était hier le pèlerinage de Domrémy. 
J'avais eu un instant la pensée d'y aller, mais 
l'ai redouté les réflexions d'une presse malfai- 
sante déjà trop disposée à s'occuper de moi 
dans ces derniers temps. 

Samedi 1" octobre. 

Le Gaulois donne aujourd'hui la lettre de 
Monseigneur le comte de Paris à d'Hausson- 
ville. Il est, — dans celte lettre, — question de 
Domrémy et cela ravive mes regrets de n'y être 
point allé. 

Je crains d'être appelé demain là-bas. Ce 
serait contrariant parce que, après-demain, les 
Schlemmerei donnent un bal à Closeraie et que 
j'y veux accompagner Rolande. 

Hector Crémieux s'est tué hier. C'était un 
homme excellent et rempli d'esprit; gai com- 
pagnon et ami sûr, et l'un des rares causeurs 
de ce temps. Je l'avais connu avant la guerre à 
Bade, où il venait régulièrement saluer les 
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princes d*Ûrléans, et j*avais pour lui une véri 
table affection. 

Il disparaît juste un an jour pour jour après 
l'homme qui causa nos seuls petits dissenti- 
ments. En effet, Crémieux fut boulangiste, et il 
me reprocha amèrement de ne pas donner tête • 
baissée dans ce mouvement d'union des partis, 
contre lequel mes principes et mes instincts 
protestaient de tout leur pouvoir. 

Dimanche 2 octobre. 

A propos du service anniversaire de Bou- 
langer, Le Gaulois cherche à expliquer — de 
façon confuse, attendu que les choses inexpli- 
cables ne s'expliquent point — pourquoi et 
comment M. Quesnay de Beaurepaire accepta 
de faire la besogne malpropre que son prédé- 
cesseur M. Bouchez avait refusée. 

Certes, je suis moins que tout autre sus- 
ceptible d*être accusé de sympathie pour Bou- 
langer, mais ce n'est point ici une question 
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poHlique, c*est une simple question Je probité. 
Il est clair qu'aux yeux de tous les honnêtes 
gens de tous it^s mondes et de tous les partis, 
M. Quesnay de Beaurepaire est un malhonnête 
homme et un méprisable magistrat. 

Je n'ai, hélas! pas qualité pour juger sévère- 
ment les autres!... mais je trouve que quand on 
a sur la conscience des lâchetés ou des ordures 
commises dans un but d'intérêt, on doit en 
accepter les responsabilités et les hontes, sans 
chercher à s'en expliquer devant la galerie ou à 
modifier son jugement. 

N'en déplaise donc à TX... du Gaulois, ce n'est 
pas parce qu'il « crut la République en péril » 
que M. Quesnay de Beaurepaire accepta de jouer 
ce rôle d'accusateur public et de prêter son nom 
pour servir de pseudonyme à M. Joseph Reinach, 
ce fut dans le but moins élevé et plus pratique 
d' « arriver ». 

Renan est malade. 
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LtiQdi 3 octobre, 

Renan est mort, et je suis surpris que les 
ouriiaux de ce matin ne nomment pas déjà son 
successeur à F Académie. 

Nous arrivons de Closeraîe. 

Le bal a été vraiment très réussi. Avec celto 
lumière électrique le parc paraissait encore 
plus beau et plus grand. 

C'est l'aînée des petites de Schlemmerei qui 
a conduit le cotillon avec Jalon. Jalon, plus à 
la mode que jamais I Et moi qui avais la naïveté 
de croire que l'histoire des dix mille francs 
du dîner du prince de Galles allait le couler, en 
démontrant du même coup qu'il était indélicat 
et inintelligent. Pas du tout! il continue à faire 
dans la banque étrangère la pluie et le beau 
temps. Le comble, ce serait si par des moyens 
plus ou moins corrects, il forçait les Schlem- 
merei à lui donner une de leurs filles. 

Elles sont d'ailleurs mal élevées, les petites 
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de Schlemmerei! Tantùl j'étais au buifet, oii 
j'avais conduit M^^ de Lachcxe, lorsque la der- 
nièro, ~ Lina, je cruis, — ■ y est venue au bras 
de Lagardie. Elle a demandé du Champagne et, 
comme il n'y avait plus de coupes et que le 
maître d'hôtel la priait d'attendre un instant 
qu'on en eût apporté, elle s'est jetée sur une 
bouteille et s'est mise à boire au goulot. Lagar- 
die voulait l'en empêcher, mais elle l'a repoussé 
très brusquement en disant en riant : 

— Mais non I... laissez-moi donc boire comme 
ça!... c'est bien meilleur! ça fait comme si 
c'était quelque chose qu'on vole I... 

Ceci n'eût probablement pas frappé quelqu'un 
de plus « dans le train » que moi ; moi, cela me 
choque. 

Quant à Albert de Schlemmerei, tandis que 
sa fille dit des insanités à ses danseurs, il ne 
s'occupe que de M"*® d'Isigny dont il est abso- 
lument féru, et c'est très amusant à voir. C'est, 
je crois, la première fois qu'il aspire à faire une 
infidélité au corps de ballet. Il en sera certai- 
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nement pour son aspiration, mais, en attenJant, 
il est tout à fait drôle h considérer sous ce nou- 
vel aspect. M"® d'Isigny est impassible. Il a 
beau lui lancer des regards cuits et se pencher 
tendrement vers elle, elle ne bronche pas, et je 
croirais assez qu'elle est seule à ne pas voir 
l'effet qu'elle produit sur le protecteur attitré 
des danseuses. 

Quand M"® d'Isigny a été partie, Albert de 
Schlemmerei a été pris d'une nouvelle idée fixe. 
Il veut faire la connaissance de Barentin et 
c'est à moi qu'il est venu confier ce projet, me 
demandant de l'aider à le mettre à exécution. 
Je me suis défendu comme un beau diable. J'ai 
cherché à lui rappeler — à mots couverts — 
l'aventure arrivée à Tripoly ce printemps avec 
Barentin et Jalon, mais il m'a « coupé » dès les 
premiers mots et, avec son impertinence incon- 
sciente d'homme mal élevé : 

— Daradada, mon ger foisin, ça n'est pas tu 
doutlamême chose!... moi, ché suis honoraple, 
Driboly ne l'est bas... 
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Et, comme nos relations avec les Trîpoly me 
farçaient à protester : 

— C\ié fus lomaiiti? ])arton iv fus lire <^a, 
malcré fotre liaisoa avec Driboly, mais envin, 
c'est trop goiinu bour que fus né lé sachiez bas 
un chour ou Taudre... ici, fus recefez Driboly 
barce qu'il a peaugoup t'argent... mais tans son 
bays, bersonne né lé recefait... c'est une 
ganaille, Driboly!... 

Et il ne m'a lâché que quand je lui ai eu promis 
de parler à Barentin. 

C'est là une très désagréable commission et 
Rolande m'a grondé quand je lui ai avoué m'en 
être chargé. Je lui ai raconté aussi ce que 
m'avait dit Albert de Schlemmerei au sujet de 
Tripoly. Elle s'est récriée, s'emportant presque, 
et elle m'a affirmé qu'elle savait par des Turcs 
qu'elle connaît, que les Tripoly sont au con- 
traire très bien vus dans leur pays. 

Je n'ai pas insisté, mais je me suis demandé 
comment il se fait que ma femme soit en rela- 
tions avec des Turcs* alors que moi je n'en 
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connais pas nn seul, et j'en ai conclu qu'elle ne 
sait rien du tout et qu'elle voulait seulement 
inuûcenter nos amis. 

Vendredi 7 octobre. 

J'arrive de Paris où j'ai été passer trois jours 
pour les affaires du comité, et je suis revenu 
avec Barentin que j'ai rencontré à la gare. 

Positivement, il m'intimide, Barentin ! Je n'ai 
pas osé lui faire la commission de Schlemmerei. 
C'était pourtant le cas. 

Rolande est absente, elle m'a laissé un mot 
pour me dire qu'elle passe la semaine à Laubar- 
demont. 

Je suis heureux de voir la sympathie que ma 
femme a su inspirer à ma famille. Il me semble 
que cela seul devrait suffire à imposer silence 
aux envieux et aux méchants. 

Aujourd'hui, les journaux annoncent la 
maladie de Marmier. 

M. Zolia interview^é donne une consultation 
sur le jeu et une autre sur la religion. 
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Samedi 8 octobre. 

J'ai profité de ce queje suis garçon pour aller 
clemauder à dîner aux Barentin. Je voulais abso- 
lument remplir ma mission et j'aimais mieux le 
faire sans que Rolande fût là. J'ai cru remarquer 
que, quand elle y est, Barentin est beaucoup plus 
mordant et agressif. Je crois qu'il la déteste. 

Je n'ai pas eu de chance. Je suis tombé sur 
les Givray, mais ils avaient amené Luxeuil qui 
est chez eux pour quinze jours et cela faisait 
compensation. Nous avons, du reste, passé une 
agréable soirée. Barentin a été drôle, Luxeuil 
délicieux, et M"*® de Givray tolérable. 

Elle a cependant débuté par une inconvenance 
qui a été le point de départ d'une fort jolie 
causerie. En me voyant entrer, elle m'a crié : 

— Ben, Marmier va'mieux !... il ne veut pas 
rendre le fauteuil?... 

Tout de suite, à propos du « fauteuil », Ba- 
rentin m'a entrepris sur M. Zola ^ qu'il sait m'étro 
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antipathique au premier chef, (je parle de son 
talent), et que, naturellement, lui adore, Il trouve 
qu'il n'existe pour l'instant en France fju'un 
conteur et qu'un romancier : M au passant et Zola. 
Il admire bien par-ci par-là quelques écrivains, 
tels que Lemaître, France^ Barres, mais quant 
aux autres romanciers et aux autres conteurs, 
il les conteste tous. Barcntin est un esprit 
exclusif et cassant, excessif en tout et taquin 
au suprême degré, de sorte que, malgré tout son 
esprit, son opinion m'importe assez peu. Dans 
tous les cas, il était ce soir en verve, et Luxeuil 
lui donnait brillamment la réplique. Luxeuil est 
un délicieux causeur. 

Quand le sujet Zola a été épuisé, j'ai pris 
mon courage et j'ai dit à Barentin : 

— Écoutez : je suis chargé pour vous d'une 
commission qui m'est infiniment désagréable... 

— Allez toujours I... 

— Voici : Albert de Schlemmerei désire vous 
connaître... vous venez vous installer dans le 
pays, ferez-vous une visite à Closeraie?... 
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— Ah ! non ! . . . 

— Je le pensais bien... et, si Schlemmerei 
vous en fait une... la lui rendrez- vous?... 

— Non plus... je lui enverrai des cartes... 
Et, comme Barentin nie regardait d'un air 

surpris, j'ai dit en riant : 

— Oh! vous savez, à moi, on ne m'a pas 
offert 10,000 francs... ni même moins, pour 
vous amener à Closeraiel... non... la vérité 
est que Schlemmerei m'a prié de lui avoir ce 
renseignement à « l'œil... » 

— Eh bien, vous direz à M. de Schlemmerei 
que comme je ne suis ni plus noble, ni plus 
riche, ni mieux tourné, ni plus chic, ni plus 
malin qu'un autre, et que rien ne justifierait 
l'honneur qu'il me fait en me voulant absolu- 
ment connaître, si ce désir n'était causé par 
mon entêtement à m'abstenir de voir des gens 
de sa sorte... je perdrais, en allant chez lui, 
ce qui, à ses yeux, constitue précisément ma 
seule valeur... un point, c'est touti 

— C'est court I — a dit la petite de Givray. 
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Je vais écrire demain à Schlemmerei pour 
lui dire que j'ai échoué. J'aime mieux cela que 
de l'aller voir. 

Dimanche 9 octobre. 

On parle, pour succéder à Renan, de M. Ber- 
thelot ou de M. Gaston Paris. 

Après la messe, je suis parti pour Laubar- 
demont où j'allais chercher Rolande. Nous 
sommes revenus en une heure et demie. Déci- 
dément, les chevaux gris de Tripoly sont de 
premier ordre. 

Ma tante de Laubardemont est plus acerbe, 
plus désagréable qu'elle ne l'a jamais été* 

Comme nous étions seuls un instant dans 
le salon, elle m'a dit d'un ton aigrelet : 

— On dit que les journaux s'occupent beau- 
coup de toi depuis quelque temps? 

J'ai répondu : 

— Mon Dieu!... c'est ma situation qui est 
cause de cela... 

Alors, elle a répété comme un écho, en aigris- 
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sant encore sa voix et en me regardant de ses 
yeux de chat : 

— Oui... justement!... c'est ta situation qui 
est cause de ça... 

Lundi 10 octobre. 

Marmier est plus mal. 

Demain, je vais peut-être me remettre en 
route?... Barentin a raison quand il dit que je 
suis comme un pois dans une marmite. 

Mardi 11 octobre. 

Le comte d'Ormesson, introducteur des am- 
bassadeurs, va être attaché à la présidence. Il 
est nommé grand-maître des cérémonies de 
M. Carnot. 

Ça commence à devenir tout à fait drôle I 
Les journaux sont pleins — pour changer — 
de M. Zola et de la Débâcle. 

Mercredi 12 octobre. 

Marmier est décidément mort. C'était un 
vieillard aimable et propret, plein d'indulgence 



IDO JOURNAL d'un philosophe 

cl dé Lontt^ et, de plus, un brave homme. 
Voilà un second fauteuil à prendre. 



Jeudi i3 octobre. 

M. de Mackau se « rallie » à la République. 
Cela fait un bruit de tous les diables ; les mo- 
narchistes crient à la trahison, et, cependant 
M. de Mackau n'avait jamais été monar- 
chiste. Disons que c'est tant pis pour lui, et 
n'en parlons plus!... 

Vendredi 14 octobre. 

La Débâcle a atteint aujourd'hui, — nous 
apprend-on, — son 150^ mille. 

Mardi IB octobre. 

Je reviens de voyage et j'ai passé la journée 
à Paris. Je tenais, à cause de l'interpellation 
sur Carmaux, à assister à cette première séance 
du Parlement* 
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M- Loubct s'est troLivé^'àJ'lci' stupcfaclion de 
la Gliambrej iiivosti ou no sait cotiimeiit d'un 
arbitrage que Ilcille a accepLé, '']\* 

C'est cocasse, ce résultat! 

M. Loubet étant à la fois le gouverntin^eut et 
farbîtrc, il sera obligé de faire exécutcV^HÎT 
même ses propres décisions. 

C'est une singulière façon d'entendre l'orga- 
nisation des pouvoirs I 

Mercredi 19 octobre. 

J'ai eu un courrier énorme et je n'ai pas pu 
aller dîner chez les Tripoly. Ma femme y est 
allée seule. 

Jeudi 20 octobre. 

i 

Voilà Camille Rousset qui meurt aussi. 

Cela fait trois fauteuils vacants, et M. Zola 

parviendra peut-être à s'insinuer dans l'un 

des trois?... 

C'est comme un fait exprès! 

9. 
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J'ai encur^ reçu un journal avec un méchant 

artidiî htitonné au cravon bleu. Je me suis rési- 

guè-,S' faire à Rolande quelques observations^ 

i.oii plutôt à échanger avec elle quelques 

' . 'réflexions à ce sujet. Je lui ai demandé si elle 

ne pensait pas qu'il serait sage de ralentir un 

peu... — oh! très peu! — nos relations avec 

les Tripoly? Elle m'a répondu sèchement : 

« Que ce serait comme bon me semblerait et 

qu'à elle ça lui était égal. » 

C'est très embarrassant. 

Samedi 22 octobre. 

Ma femme est un peu souffrante aujourd'hui; 
elle n'a pas quitté sa chambre. Je suis allé 
prendre de ses nouvelles à midi et je lui ai dit 
que je reviendrais avant le dîner. Ce soir, à 
6 heures 1/2, elle m'a fait avertir de ne pas 
monter parce qu'elle « s'endormait » . 



f '■^ 
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Dimanche 23 octobre. 

Albert Millaud est mort. C'est dommage, il 
avait de l'esprit. 

Rolande n'est pas sortie de sa chambre encore 
aujourd'hui, et quand je suis entré à plusieurs 
reprises chez elle, je l'ai toujours trouvée som- 
meillant. 

Lundi 24 octobre. 

Le grand-duc et la grande-duchesse Wladi- 
mir, le grand-duc Alexis et le grand-duc et la 
grande-duchesse de Mecklembourg sont allés 
hier déjeuner à Chantilly. J'ai dû refuser ce 
déjeuner, car Rolande est toujours très souf- 
frante et ne bouge pas de cliez elle. Je crains 
de l'avoir énervée et mécontentée l'autre soir. 
Si cela est, j'en ai un véritable regret. 

Mardi 25 octobre. 

Je suis allé aujourd'hui faire une courte appa- 
rition au Parlement où les arbitres de Car- 
maux continuent à ne rien faire. 



^^ 



104 JOXÎH^^âL D*UX Ptrir.OSOPHK 

Le docteur Proust a parlé contre le canal à 
la mer. Il parle facilement et avec clarté. Ça 
nous change de ce que nous entendons le plus 
souvent à la Chambre. 

Je crois, qu'après son discours, le canal à la 
mer est à vau-l'eau. 

Je ne suis rentré qu'à minuit. La femme de 
chambre m'a dit que M™® la marquise allait 
mieux et qu'elle était sortie un peu en voi- 
ture dans la journée, 

Mercredi 26 octobre. 

Tripoly est venu tantôt pour me parler de 
l'affaire dans laquelle il m'a fait entrer il y a 
deux mois. Il m'a dit — très rondement et gen- 
timent — qu'il savait qu'une certaine presse 
s'occupait beaucoup plus qu'il ne fallait de moi... 
et même de lui; que des insinuations fausses et 
malveillantes cherchaient à dénaturer le carac- 
tère de nos relations, à les faire cesser même, 
(si nous étions gens à nous alarmer de ces 
basses attaques) ; que, néanmoins, il avait 
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pensé qu'en présence de ces attaques il fallait 
prendre certaines mesures de précaution* 

Je croyais qu'il allait rne proposer de nous 
voir moins pendant quelque temps, mais non. 
II a repris : 

— Je comprends parfaitement aujourd'hui le 
scrupule qui vous dictait, il y a deux mois, le 
refus de laisser figurer votre « nom » dans 
l'affaire oii j'insistais pour le faire figurer, et 
j'ai cherche une combinaison qui nous permît 
de vous substituer un de mes cousins Jassy... 

J'ai balbutié, ne sachant trop que dire : 

— Cela vaudra beaucoup mieux... 

— Non... — a répondu brusquement Tripoly 
— Jassy ne vaudra certainement pas, à ce point 
de vue, le marquis de Villiers-Neaufle, mais 
enfin, il faut espérer que ça ira tout de même... 
d'autant plus qu'à présent l'affaire est lancée et 
très bien lancée.,, elle est excellente!... et, à ce 
propos, je vous apporte votre dû... 

Il a tiré de sa poche un paquet de billets qui 
m'a paru énorme et me Ta remis, en disant 
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avec cette indifférence des rnanieiirs d'argent : 

— II doit y avoir io^OOO francs... voulez-vous 
recompter?-,. 

— Mais — aî-j(-'^ dit tout saLsi — je no peux 
pas prendre cette somme... je n'ai rien fait 
pour... 

Il m'a interrompu : 

— Pour la gagner?... 

Ejt, riant de ce rire épais et gras qui souvent 
m'horripile : 

— Oii serait le mérite s'il fallait faire quelque 
chose?... pourquoi pas tout de suite « tra- 
vailler?... » 

Puis, sans me laisser le temps de répondre : 

— Il faut que je me sauve... pourrai-je saluer 
la marquise avant de partir?... 

Comme Rolande n'avait pas déjeuné à table, 
j'ai dit que M'"^ de Villiers-Neaufle était souf- 
frante depuis deux ou trois jours. Il m'a écouté 
d'un air distrait et n'a même pas demandé ce 
qu'elle avait. 

Certes, cet argent que je viens de toucher me 
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fait plaisir, mais il gène un peu en ee momenl 
rexécution de mes projets au sujet de Tripoly. 
Comment ficarlor, — même monientaDement, 
— un homme qui ne songe qu'à se rendre 
agréable et utile?... Ne serait-ce point mal 
agir envers lui ? Et puis, comment aborder avec 
lui ce sujet délicat?... ce serait d'autant moins 
facile qu'il m'a dit nettement au cours de notre 
conversation que : « des gens tels que nous ne 
pouvaient s'occuper de ces basses attaques... » 

Jeudi 27 octobre. 

M. Loubet a rendu sa sentence ! c'est-à-dire 
qu'il a trouvé un moyen de vexer Calvignac 
sans être agréable à Reille. Tout est pour le 
mieux dans le meilleur des mondes. Bien 
entendu, la grève continue et le comité a voté 
un ordre du jour de félicitation à MM. Clemen- 
ceau, Millerand et Pelletan, qui lui ont envoyé 
un télégramme de condoléances. 

Rolande est descendue dîner ce soir* 



w^ 
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Je lui ai dît que Tripoly était vcmi hier et 
avait dcmando à la voir, mais que j'avais pensé 
qu*elle n'était pas encore en état de recevoir. 
Elle nva répondu que j'avais parfaitement bien 
fait. Non pas qu'elle ne fût en état de rece- 
voir, mais parce que, puisqu'on devait cesser, 
— ou du moins ralentir beaucoup les rela- 
tions, — autant valait commencer tout de 
suite. 

Alors, j'ai dit que j'avais réfléchi, et que le 
résultat de mes réflexions était que mieux valait 
encore ne rien changer à l'état de choses exis- 
tant... 

Elle n'a fait aucune observation, mais il m'a 
paru qu'elle souriait. 

Vendredi 28 octobre. 

Les Tripoly ont chassé aujourd'hui et, comme 
Rolande était assez bien, nous avons suivi la 
chasse en voiture. Une belle chasse (à ce qu'on 
m'a dit) et un temps splendide. 
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Samedi 29 octobre. 

On annonce les candidatures à TAcadémie de 
Thureau-Dangin, de M. Berthelot, et de M. Zola. 

Dimanche 30 octobre. 

Clemenceau, Pelletan et Millerand sont partis 
pour Carmaux. Qu'y vont-ils faire?... C'est une 
manœuvre électorale qui pourrait bien n'avoir 
pas les ré.sultats qu'on en attend. 

Lundi 31 octobre. 

Nous avons encore suivi aujourd'hui la chasse. 
Rolande a retrouvé sa belle mine et sa bonne 
humeur. 

Mercredi 9 novembre. 

J'arrive de l'étranger, où j'ai cette fois passé 
huit jours. J'ai fait un voyage fatigant et je suis 
tout à fait mal en train. 

10 
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Pour m'achover, je suis revenu de Paris à 
PonL-sur-Dhuys avec Albert de Selilemmercî qui 
m'a parlé tout le temps de rexplosion dliier. 
De ce qu'on a voulu faire sauter les bureaux de 
la Société de Carmaux, et de ce que le poste de 
la rue des Bons-Enfants a sauté, il déduit qu'on 
va prochainement faire sauter aussi sa maison 
de banque. Je crois qu'il ne quittera guère CIo- 
seraie d'ici à ce que les esprits soient calmés, 
car" il a un « trac » énorme. 

Ce qui me frappe quand même, — moi qui 
voudrais pourtant oublier les différences de 
races et trouver égaux les hommes qui vivent 
dans les mêmes milieux, — c'est Texcessive 
couardise de ces gens, qui semblent tenir à la 
vie en proportion de la quantité de millions 
qu'ils ont gagnés. De ma conversation avec Albert 
de Schlemmerei, j'ai emporté cette conviction 
que, dansun temps plus ou moins éloigné, la tribu 
des Schlemmerei retournera en Allemagne, ou 
— si le mouvement socialiste allemand s'accen- 
tue — s'implantera tout entière en Angleterre. 
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Beaucoup d'autres étrangers de la haute ban- 
que suivront, je le crains, cet exemple, el Paris 
sera peu à peu déserté..., à moins que le gouver- 
nement de la France ne change avant de laisser 
ces désertions se produire... 



Jeudi 10 novembre. 

Je suis allé aujourd'hui au Parlement. La 
campagne de La Libre Parole a porté ses fruits. 
Delahaye, Gauthier de Clagny et Argeliès ont 
interpellé sur le Panama. Ils demandent au gou- 
vernement de s'expliquer sur les suites données 
à l'enquête ouverte il y a six mois par le pro- 
cureur général. 

On a renvoyé, à la demande du garde des 
sceaux, la discussion à jeudi. Et jeudi, le garde 
des sceaux répondra que TafFaire est « classée » , 
M. Quesnay de Beaurepaire appréciant, d'après 
les résultats de l'enquête, qu'il n'y a pas heu de 
poursuivre... 
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Vendredi li novembre. 

Travaillé toute la journée à mon livre sur la 
Démoralisation de la France. Dîné seul avec ma 
femme qui m'a rappelé que c'est demain le bal 
des Tripoly. 

Samedi 1*2 novembre. 

Le bal des Frênes a été très beau, très cossu, 
très « chic », plutôt que très comme il faut. 
Beaucoup de jolies femmes très bien habillées; 
peu de femmes réellement élégantes. Quelques 
hommes « sélect », quelques « fleurs du gratin » 
de l'année, mais la masse plutôt « rasta ». 

La petite de Givray (les Givray avaient enfin 
accepté l'invitation) a qualifié ce monde d'une 
façon qui rend assez bien ma pensée. 

Jalon, avec sa maladresse accoutumée, in- 
sistait sur la beauté du bal, et lui montrait la 
foule trop endiamantée et trop violemment par- 
fumée qui descendait comme un torrent, se 
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pressant daas le gi'anti lialf, Cumme ralLiliidn 
ile M^'- (1p Ttiv f'nv no lui paraii^^sait Fians (ImuIp 
pas assez adrnirative, il lui a demandé direc- 
tement : 

— Comment, vous ne trouvez pas que c'est 
très « pchut? »... 

Et elle lui a répondu de cet air tranquillement 
blagueur qui d habitude m'irrite, mais qui au- 
jourd'hui m'a amusé : 

— Oui... c'est très pchut du Niagara... 

Cet affreux « à peu près » était exact. Il n'y 
a pas à dire, c'était tout à fait « pchute du Nia- 
gara ». On se serait cru sur un pont de bateau 
plutôt que dans un château de France. 

Rolande était très belle I Elle avait une sorte 
de robe Louis XIV qui lui va divinement, et 
elle paraissait avoir trente ans. Ce n'est pas 
Tadmiration que j'ai pour elle qui m'illusionne, 
j'ai bien vuque mon impression étaitl'impression 
générale. 

Nous nous installions pour souper à une 
table de six, les d'Isigny, les Givray, Luxeuil 

10. 
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et moi, quand Rolande est passée entrant dans 
la salle au bras de Tripoly. La petite de Givray 
Ta regardée et a dit fUourdimciit, comme elle 
dit tout, sans même penser que j'étais là : 

— M^"^ de Villiers-Neaiitle est étonnamment 
fraîche et jolie, ce soir!,., elle a raird une pêche 
amoureuse... '>'.^ ^^ 

Amoureuse était de trop; mais il est certain 
que Rolande a en ce moment ce velouté exquis 
des belles pêches mûrissantes. Elle est dans tout 
son éclat. 

Dieu veuille que ce ne soit pas le dernier 
rayonnement de cet éclat, car elle ne sera pas 
femme — malgré tout son esprit — à se conso- 
ler d'une diminution de beauté. 

Le bal a été bruyant, mais froid néan- 
moins. 

Signe particulier : 

Je n'ai pas entendu parler une seule fois du 
Panama. 

Dimanche 13 novembre. 

Été à la grand'messe et travaillé. 
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LuDdî 14 novembre. 

Comme c'était à prévoir, M. Quesnay de 
Beaurepairc a conclu au « classement » de 
l'affaire du Panama. 

Peut-être est-ce un bien?... qui sait s'il ne 
sortirait pas de ces poursuites les pires choses 
et les révélations les plus inattendues?... 

Le procureur donc, a conclu au classement, 
seulement — il y a un seulement, — le garde 
des sceaux ne veut pas, en ratifiant ce classe- 
ment, assumer une aussi grosse responsabilité 
personnelle. 

Alors quoi?... 

A la Chambre, on continue à s'occuper avec 
ferveur du privilège des bouilleurs de cru. On 
y aura consacré une douzaine de séances. 

Et pendant ce le budget attend î 

Mardi 15 novembre. 

M. Ricard a annoncé ce matin — comme cela, 
sans précautions — à ses collègues du conseil. 
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qu il avait donné au procureur Tordre d'au lu - 
rîser les poursuîLes contre les admînîslraleurs 
vl les entroprefieursflu Pauama. 

Le gouvernement n'a pas eu à prendre de 
décision à cet égard. Il n'a même pas pu en 
délibérer, le garde des sceaux ayant, de sa 
propre autorité, mis ses collègues du cabinet 
en présence d'un fait accompli. M. Ricard veut 
évidemment se faire une célébrité. 



Mercredi 16 novembre. 

Nous avons eu une séance de cinq heures, 
avec sept discours à la clef... sans parler des 
interruptions de Douville-Maillefeu ! 

Et quand je sors de là êreinté, il me faut 
courir à la gare pour rentrer ici à des heures 
impossibles. C'est tuant!... 

Jeudi 17 novembre. 

On n'en finira donc jamais avec cette loi sur 
la presse!... 
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Je voudrais bien rentrer définitivement à 
Paris, pour éviter tous ces voyages qui com- 
pliquent ma vie et en augmentent la fatigue, 
mais ma femme désire rester ici pour les 
chasses. Je ne comprends pas trop en quoi ça 
peut l'amuser de suivre les chasses en voiture, 
mais enfin cela l'amuse, et je crois qu'il est pré- 
férable que je ne quitte pas complètement 
Villiers-Neaufle tant qu'elle y sera. 

Vendredi 18 novembre. 

J'ai abandonné le Parlement pour aujourd'hui 
et j'ai suivi la chasse. 11 faut que je me montre 
de temps à autre avec Rolande. 

Samedi 19 novembre. 

M. Floquet, accusé d'avoir sollicité et reçu 
plusieurs sommes de la Société de Panama, a 
déclaré tantôt à la tribune que cette accusation 
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était fausse. A-t-il dit vrai?... voilà ce queTavenir 
nous apprendra... ou ne nous apprendra pas* 

Nous voici enfin débarrassés de la loi sur la 
presse! L'amendement Julien a été voté par 
289 voix contre 236. 

Aujourd'hui toute la Chambre était eu joie 
parce rpi'un ambassadeur étranger, peu — ou 
très — au courant des finesses de la langue fran- 
çaise, a dit en parlant de M"^ Ricard : « La 
garde du sceau. » 

Je continue à être de plus en plus fatigué. 



Dimanche 20 novembre. 

Été à la grand'messe. Vraiment, il semble 
que notre excellent curé ralentit un peu chaque 
dimanche sa façon d'officier. 

Nous avons eu à dîner les Tripoly. Tripoly 
aimable et affectant une rondeur qui n'est pas 
dans sa nature. Sa femme un peu guindée, 
comme elle l'est toujours depuis quelque temps. 
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Lundi 21 novembre. 

En arrivant tantôt à Paris , j'ai appris la 
mort du banquier Jacques de Reinach. Il s'est 

— d'aucuns disent qu'on Ta — suicidé dans la 
soirée de samedi. M. Jacques de Reinach était 
le beau-père et l'oncle de M. Joseph Reinach, 
député. Comment se fait-il que l'oncle et le neveu 
ne s'appellent pas exactement de même?... 
Est-ce M. Joseph Reinach qui a supprimé une 
particule gênante pour ses attitudes égali- 
taires?... Est-ce M. Jacques de Reinach qui a 
ajouté cette particule, destinée à éblouir le 
monde de « la noce » qu'il fréquentait — dit-on 

— habituellement?... C'est ce quej'iguore et ce 
qui du reste importe peu. Toujours est-il que ce 
banquier, ami et complice de Cornélius Herz, 
(l'ami de MM. Clemenceau et de Freycinet), se 
trouvait fortement compromis dans l'enquête sur 
le Panama. Il s'est — ou on l'a — dérobé. C'est 
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dommage 1 Par celui-là, on aurait peuL-LUre eu 
bien des détails intéressants. 

M, Delahaye a fait un merveilleux discours, oii 
il a démontré clairement que les gros bonnets 
du gouvernement et de la Chambre ont fait 
chanter la Société de Panama, tandis que les 
a petits députés » d'importance secondaire ou 
passagère, membres de commissions, etc.. 
etc.. étaient achetés par cette même Société. 
A mesure que, sans nommer aucun de ces 
hommes, M. Delahaye rappelait les incidents 
auxquels ils avaient été mêlés, nous reconnais- 
sions tous que le fait de « tripotage » s'impose 
lumineusement. Le vote d'une commission 
d'enquête que réclamait 31. Delahaye a été 
obtenu. 

Au cours de la discussion, M. Boissy d'Anglas 
a interpellé Cassagnac, en lui criant d'un ton 
provocant : 

— Vous avez de Taudace, monsieur de Cas- 
sagnac, car vous êtes un de ceux que l'on 
désigne dans l'affaire du Panama... 
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Cassagnac ayant relevé la chose avec sa 
douceur habituelle, et ayant exigé le nom du 
« (m » qui le désignait, M. Boissy d'Anglas a 
immédiatement retiré ce qu'il venait de dire. 

C'est singulier! il est des gens qui semblent 
dévolus aux rôles piteux. M. Boissy d'Anglas 
est de ceux-là. 

Mardi 2;2 novembre. 

Enfin!... lacommission d'enquête est nommée 
et je n'en suis pas! 

M. Carnot doit être ravi de voir Floquet 
s'envaser jusqu'au cou dans l'affaire du Panama, 
car il s'y envase, il n'y a pas à le nier, et il cesse 
d'être un concurrent redoutable pour a la place » 
de Président. 

Mercredi 23 novembre. 

Je ne suis pas allé aujourd'hui au Parlement, 
et demain je n'irai pas non plus. Je veux 
entendre le discours d'Emile OUivier à l'Aca- 
démie. 

II 
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Jeudi 24 novembre. 

La salle de l'Académie était littéralement 
bondée. Il n'y avait qu'un seul trou, la loge des 
Carnot. 

En revenant, ma femme qui m'avait accom- 
pagné à la séance, m'a reproché assez vivement 
d'avoir acheté La Libre Parole. Elle dit que, 
même lorsqu'ils sont les mieux renseignés, on 
ne doit pas lire de tels journeaux. 



Vendredi 23 novembre. 

Le Gaulois n'a pas assez du discours d'Emile 
Ollivier et de l'affaire du Panama, il faut qu'il 
nous parle du Docteur Pascal, un nouveau roman 
que commence aujourd'hui M. Zolaî 

Le garde des sceaux mis au pied du mur 
avoue que des poursuites avaient été ordonnées 
contre le banquier Reinach, et que sa mort a 
coïncidé avec l'exécution des poursuites. 



En prévision d'une interpellation, il a fait 
annoncer que Ton peut être tranquille, attendu 
que les scellés ont été apposés, dès mercredi 
matin, au domicile du mort. 

Or, « le mort » est mort dans la nuit de 
samedi à lundi. C'est de la vraie bouffonnerie! 

M. Delahaye a fait à la commission d'enquête 
un guide-âne qui lui permettra de retrouver 
chez le banquier Propper, ancien fondé de pou- 
voir et chef actuel de la maison Kohn, Reinach 
et O^, les talons des chèques payés aux députés 
et autres. 

Sur la demande de M. Barboux, parlant en 
son nom et en celui des autres défenseurs, 
l'affaire du Panama qui venait tantôt à la 
première chambre de la cour, est remise au 
10 janvier. 

J'ai lu dans le train La Libre Parole, mais je la 
jette à présent avant d'arriver à la station à 
cause de Rolande. A en croire ce journal, — qui 
jusqu'ici n'a guère menti, — nous allons assister 
à de singulières découvertes. 
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Samedi ÏS novembre. 

La commission (roiiqinHc réclame à grands 
cri§ rexhumation et rautopsîe du banquier Rei- 
nacli. Ricard est perplexe. 

Di manche 27 novembre. 

Je comptais travailler aujaurdliui à mon livre, 
et j'ai été dérangé par Trîpoly qui venait nne 
demander quelque clictse, 

Tripoly désire èlvo coniLel ou plutôt, — affir- 
mo-L-i(, — e'est sa femme qui veut absolument 
ôlre comtesse et il n*a aucun motif sérieux de lui 
refuser cette fantaisie. Or, M. Carnnl n'ayant pas 
encore donné de titres et le pape étant pour 
l'instant le seul souverain qui en détient, il s'est 
adressé au pape. Et il paraît qu'avec le pape 
cela ne marche pas du tout !.». 

Comme je m'étonnais qu'un homme comme 
Tripoly rencontrât quelque difficulté pour si peu 
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de chosL% il s'est expliqua Scins aucun embarras 
tit avec sa vulgarité accoutumée : 

— Affaires île roiigiou, tout ça, vous com- 
prenez?... 

— Mais il me semble que, pourtant, le pape a 
souvent donné des titres à des... 

— Pardon... vous voulez dire vendu... il ne 
les donne pas, ses titres, il les vend... 

Tripoly commençait à m'agacer. 

— Peu importe, — ai-je dit, — je crois que 
plusieurs, parmi ceux qui ont des titres romains, 
sont... enfin, sont dans votre cas... 

— Oui!., niais les titres viennent du temps de 
l'autre... 

— Quel aulre?... 

— Ben, celui d'avant I... Pie IX, vous l'ap- 
pelez, je crois?... oui! avec celui-là on n'avait 
qu'à écrire à une espèce de cardinal quelconque, 
et on vous envoyait l'objet contre rembourse- 
ment... ça se passait à la papa... aujourd'hui, 
c'est une autre paire de manches... ça fait des 

arias à n'en plus finir... 

11. 
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— Croyez-vous?... 

— Je crois si bien, que, *lepuis six mois que 
je sollicite, je ne reçois rien de rien... alors, j*ai 
pensé quLî si la chose, au lieu d'être demandée 
par un mécréant tel que moi, était demandée 
par un fervent catholique tel que vous, ça irait 
comme sur des roulettes... 

Et il a ajouté en finissant : 

— Au reste, si ça vous est désagréable de me 
rendre ce service, mettez que je n'ai rien dit... 

Puis, d'un air indifférent : 

— Dites-moi ?. . , vous n'auriez pas 5,000 francs 
qui flâneraient dans un coin?... si oui, si vous 
voulez me les confier, je vous en rends 20,000 
dans quinze jours... oui, une opération renver- 
sante... que je vais faire pour moi sur une 
grande échelle... 

J'aurafs voulu être sous terre... mais cinq 
minutes après, je donnais les 5,000 francs. 

Et, à présent, qu'est-ce que je vais faire pour 
ce titre?... THpoly n'a vraiment aucun tact de 
s'être adressé à moi pour cela. Tel est aussi 



m 
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Tavis de Rolande, à laquelle j'ai raconté la chose 
sans rapprécier. Elle n'a rieii dit, mais il était 
facile de voir à sa figure ce qu'elle pensait. 



Lundi 28 novembre. 

J'arrive du Parlement. « La belle Fatma » a 
rendu son cher portefeuille ! Elle Ta rendu con- 
trainte et forcée, mais enfin, elle Ta rendu. 

Quelqu'un disait — c'est Cassagnac, je crois 
— « qu'on avait nommé M. Barbey ministre de 
la marine parce que c'était une moule ». Or, si 
c'était un motif insuffisant, c'était tout de même 
un motif, tandis que, même en se creusant la 
tète, on ne découvre pas quelle raison avait pu 
déterminer M. Carnot à faire ou à laisser faire 
de M. Ricard un garde des sceaux. 

M. le conseiller Prinet a déposé devant la 
commission d'enquête. D'après ce qu'on dit de 
sa déposition, ce conseiller est un magistrat loyal, 
qui a fait bravement ce qu'il a cru de son devoir 
de faire, sans se laisser intimider par ses chefs. 



wm 
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(leluî-Ià ne doit posséder aucune des ()ualités 
l' c (] u i s c s p n II r d e V e n f r p ro c ur eu r gé n û rai à P a ri s . 

J'ai passé aujourd'hui une excellente journée. 

D'abord, je me suis réjoui du désastre du 
garde des sceaux, humilié dans sa vanité tumul- 
tueuse et dindonesque, et j'ai pris plaisir à 
assister à son effondrement pitoyablement 
ridicule. 

Ensuite, j'espère que c'est une bonne journée 
pour le parti, et que beaucoup d'autres journées 
encore meilleures vont suivre celle-là?... 

Mardi 29 novembre. 

Cassagnac fait dans L'Autorité de ce matin un 
article charmant. Il rappelle ce qui se passe : 

(( C'est la revanche de Boulanger , une 
revanche d'outre-tombe. 

« 11 est condamné par la Haute-Cour sur un 
réquisitoire de Joseph Reinach, copié par Beau- 
repaire. 

« Et voici qu'un autre Reinach, le beau-père 
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de Joseph, s'en va dans l'autre monde avec 
quatre gendarmes tenant les cordons du 
poêle! 

« Du haut du ciel, ta demeure dernière, 
(( Mon général, tu dois être content ? » 

Moi aussi, je suis content ! 

On parle d'un message de M. Carnot. 

Ce soir, en revenant à Villiers-Neaufle, j'ai 
trouvé à la gare la petite de Givray. Elle m'a 
dit : 

— Vous allez voir qu'on va bientôt aller à 
Versailles?... 

Elle a peut-être raison. Avec sa façon pitto- 
resque et incomplète de penser, elle a donné 
une formule assez vraie de la situation. 

Il est très possible qu'on « aille à Versailles ». 

M™® de Givray m'a encore demandé : 

— Croyez-vous que M. Carnot soit à la 
noce?... 

Je ne crois pas du tout que M. Carnot soit 
« à la noce » mais je ne l'ai pas dit. 
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Mercredi 30 novembre. 

C'est le gâchis complet! 

Il n'y a pas encore de minîstfere. 

M. Périvier piétine sur M. Prinet. ■ 

M. Quesnay de Beaurepaire invective M. Bris- 
son, — qui va probablement devenir son garde 
des sceaux. 

C'est bien amusant et bien drôle. 

Les avocats crient. 

Le barreau prend la défense des avocats. 

Les députés « toucheurs » commencent à se 
pousser le coude en voyant la découverte des 
27 chèques Thierrée. 

Ils ont — comme on dit — fini de rire. 

Et la France, dans tout ça?... 

Eh ! mon Dieu, la France, — me disait tantôt 
Barentin qui a voulu venir à la Chambre pour 
voir (c'est lui qui parle) la « gueule » du gou- 
vernement, — elle traverse une crise, la 
France! elle fait une maladie!... ça nous arrive 
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à tous plus ou moins de faire des maladies... on 
croit qu'on va crever, — c'est toujours Barentin, 
— et puis, avec un peu de diète, un peu de 
repos et un régime reconstituant, on se retrouve 
plus vaillant qu'avant... Ehbien, elle sera comme 
ça, la France ! 

Je vois les choses moins en rose que Baren- 
tin, mais enfin, je crois que le pays ne peut que 
gagner à cette lessive. 

Et je suis étonné de ne rien recevoir de là- 
bas... 

Jeudi 1er décembre. 

Aujourd'hui, je ne suis pas allé à Paris et 
nous avons dîné chez les Tripoly avec les 
Schlemmerci, les Lachèze, les Juilly, Jalon, et 
quelques nouveaux visages d'hommes plus ou 
moins rastas. 

J'étais placé à la droite de M™® Tripoly — ce 
qui, soit dit en passant, fait toujours loucher 
Albert de Schlemmerei — et à la gauche de 
M™^ de Lachèze. M^^ Tripoly qui, ce soir, sem- 
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lilait positivement nu* subir avec effurt, ne m'a 
pas dit trois mots pendant tout le dîner, de sorle 
qu'il m'a fallu causi^r, ou du moins ossaycr de 
causer, avec M"^*^ de Laclièze. M™'- de Laclièze 
est la personne la plus foncièrement nulle en 
tous points qui soit au monde. Je ne saurais 
mieux la comparer qu'aune très jolie petite oie, 
car elle est très jolie, il faut bien le reconnaître, 
et elle s'habille à ravir. Mais quelle stupide 
créature! On ne peut parler avec elle ni art, ni 
politique, ni voyages, ni littérature, ni même 
chasse ou théâtre. 

C'est une de ces femmes pour qui Molière est 
unauteurquclesGanay ontlancéaprèslaguerre. 

J'ai fait un dîner insupportable ! d'autant 
plus que les seules questions qu'elle m'a faites 
roulaient sur le Panama, et que je n'ignore pas 
que Schlemmerei et Tripoly détestent qu'on 
parle devant eux de ce genre de choses. 

En voiture, en revenant, j'ai demandé à Ro- 
lande quand elle pensait rentrer à Paris. Elle 
m'a répondu : 



— Je ne sais pas... ça dépendra... 
Ca dépendra de quoi? 

Vendredi 2 décembre. 

On parlait d'un ministère Casimir-Périer. Et 
puis, il paraît qu'au dernier moment il y a 
quelque chose qui accroche. Tant pis! Casimir- 
Périer est, au fond, des nôtres. 

Samedi 3 décembre. 

On a saisi les chèques de la maison Thierrée. 
La plupart ont été acquittés par des hommes de 
paille, mais on devine facilement les noms de 
plusieurs des vrais destinataires. 

D'autres, plus crânes ou plus inconscients, 
ont signé eux-mêmes leurs chèques. 

Eh! mon Dieu! sont-ils donc si coupables, 
ces hommes, d'avoir accepté l'argent qu'on 
leur offrait en échange d'un vote indécis et, le 
plus souvent, indifférent? Tous, sauf le député 
qui, s' étant déclaré au début hostile a cliangé 
d'avis et influencé le vole parce qu'il avait 

12 
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reçu 200,000 francs pour agir de telle sorte, 
tous, sauf celui-là, sont, semble-t-il, très dé- 
fendables. 

Dimanche i décembre. 

Été à la grand'messe. Dépouillé un courier 
énorme. 

Dès que le prince aura terminé ses chasses à 
l'outarde, je serai vraisemblablement appelé 
là-bas avec d'autres membres du parti. 11 me 
semble qu'il y aurait en ce moment bien des 
choses à dire, bien des arrangements à prendre. 
Tout va de mal en pis, et nous approchons 
peut-être de l'instant décisif. 

Arthur Meyer écrit ce matin à M. Joseph 
Reinach une lettre ouverte qui est « tout à fait 
très bien » . 

Lundi 5 décembre. 

Le ministère est nommé. On remet Rouvier 
aux finances. Ce sera bien gênant la semaine 
prochaine ou dans quinze jours... car, d'ici là. 
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on aura probablement la preuve qu'il est « un 
des chèques à pseudonymes ». 

J'ai voyagé à mon retour de Paris avec Tri- 
poly. Il m'a dit que ses chiens dans ce moment 
ne sont pas « bien sur leurs pattes (?) » ; qu'il 
est obligé de les laisser reposer un peu, et qu'il 
compte se réinstaller à Paris vers jeudi. Il vien- 
dra ensuite aux Frênes les jours de chasse seu- 
lement. 

Il m'a aujourd'hui parlé des affaires poli- 
tiques. A l'entendre, Rouvier est indispensable; 
c'est, avec un autre ministre, la faillite à bref 
délai. 

M. de Freycinet est aussi, selon lui, une 
grande utilité. 

Je suppose que d'autres pensent ainsi puis- 
que, malgré l'histoire du Télégraphe (journal de 
Freycinet) acheté 200,000 francs, on le garde à 
la guerre. 

Quelles gensi Jamais je n'ai aussi bien com- 
pris qu'ils étaient malpropres et dangereux qu'en 
les entendant louer tout à l'heure par Tripoly. 
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Mardi 6 décembre. 

Rolande est allée à Paris pour un mariage. 
Moi, je n'ai pas pu quitter Villiers-Neaufle au- 
jourd'hui, parce que j'attendais des dépêches. 

Ma femme, qui semblait de très bonne hu- 
meur, m'a dit qu'en faisant ce matin et ce soir 
le trajet de Paris à Villiers-Neaufle, elle s'était 
rendu compte à quel point il était fatigant pour 
moi de faire tous les jours deux fois ce même 
trajet depuis la rentrée du Parlement, et que, si 
je le voulais, elle était disposée à revenir rue de 
Varenne cette semaine, le jaur qui me convien- 
drait. J'ai accepté avec enthousiasme. 

Nous partons vendredi. 

Mercredi 7 décembre. 

J'ai mis aujourd'hui en ordre les papiers que 
je laisse à la campagne. Mon pauvre livre sur 
La Démoralisation delà France^ auquel j'espérais 
travailler un peu cet automne, en est presque 



au même point. J'ai toujours été occupé ou 
dérangé. Je n'ai pas eu, en tout, dix jourjiées 
de travail sérieux. 

Jeudi 8 décembre. 

Tripoly est venu tantôt nous dire adieu. J'ai 
été surpris de voir que M"^^ Tripoly ne l'accom- 
pagnait pas. L'an dernier elle était venue avec 
lui faire cette dernière visite. Ma femme est 
beaucoup plus âgée qu'elle et elle lui doit 
cette politesse. 

Tripoly, m'ayant prévenu qu'il allait m'en- 
voyer les 20,000 francs, ou plutôt les 15,000' 
gagnés avec mes S, 000, je lui ai annoncé que 
nous partions demain et il a semblé étonné 
d'apprendre cette nouvelle. 

— Comment, mon cher?... vous rentrez de- 
main?... mais c'est charmant!... alors, vous 
venez dîner demain soir avec nous... et nous 
vous emmenons à l'Opéra?.... ne me dites pas 
non!... c'est convenu!... inutile de le deman- 
der à présent à M'"^ de Villiers-Néaufle... elle 

12. 
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fera ce que vous voudrez,., non !*.. je vous en 
prie... ne la dérangez pas.., elle doit être occu- 
pée... la veille d'un départ, une dame est tou- 
jours occupée... à demain? 

Et il est parti sans rien entendre. 

Est-ce un brave garçon qui manque de tact, 
ou est-ce un finaud qui fait la bête?... Je n'en 
sais rien encore.! 

Paris, vendredi 9 décembre. 

C'est aujourd'hui qu'on fait l'autopsie du 
banquier Reinach, vingt-deux jours après sa 
mort!... On « aurait peut-être pu traîner jus- 
qu'au printemps » comme dans Le Testament de 
Miirger. 

M. Quesnay de Beaurepaire, l'homme de 
toutes les besognes malpropres refusées par les 
autres magistrats, est nommé président de la 
Cour de cassation. Cette fois, pour obtenir un 
plus haut grade, il ne s'agissait pas d'accepter 
un mandat déshonorant, il fallait refuser d'ac- 
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complir un acte de justice. C'est ce que 
M. Quesnay de Beaurepaire a fait. 

Doit-oa s'en indigner ?. . . Eh ! mon Dieu, non ! 
L'indignation n'est plus aujourd'hui de mise et, 
dans l'intérêt de tous, les choses sont peut-être 
mieux ainsi. 

J'ai vu ce matin Juilly en déjeunant chez 
Durand, et il m'a dit : 

— Je connais un peu M. Quesnay de Beaure- 
paire... 

— Une jolie connaissance ! . . . 

— Oui!... j'ai chassé quelquefois avec lui... 
c'était au temps lointain où il écrivait au direc- 
teur de La Vie Parisienne, pour l'engager à ac- 
cepter un article de lui : « qu'il connaissait le 
» braconnage et la grivoiserie, comme chas- 
» seur, comme homme, et comme magistrat... » 

— C'était tentant ! . . . 

— Depuis, je l'ai revu deux ou trois fois... et 
quand il a été nommé procureur général je lui 
ai envoyé ma carte.. • faut-il la lui envoyer cette 
fois-ci?... 



— Uariie! .sî vou^ l'avez fait la première 
fois... 

— Enfin, à ma place, qu'est-ce que vous 
feriez ?. . . 

— Je l'enverrais... 

Et, le plus triste, c'est que c'est yrai!... Si je 
connaissais M. Quesnay de Beaurepaire, je lui 
enverrais probablement ma carte. Je ne suis 
pas juge du camp. 

Nous avons, comme c'était convenu, dîné 
chez les Tripoly, et après cela ila falhi entendre 
Samson et Dalila! 

Samedi 19 décembre. 

On a fait l'autopsie du banquier Reinach 
d'une façon clandestine et bizarre. On ne sait 
rien du rapport des experts. 

Dimanche 11 décembre. 

J'ai été à la messe d'une heure à la Madeleine 
en sortant de chez Durand, oii j'avais déjeuné. 
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Rolande est allée à Auteuil. Ce sont les Tri- 
poly qui l'ont emmenée, lé coupé est à ré- 
parer. 

Lundi 12 décembre. 

Le Gaulois contenait ce matin un article inti- 
tulé : « Les gens du monde et Us affaires. » Lq 
titre de cet article — que je n'ai pas voulu 
lire — m'a produit un effet pénible. Il est cer- 
tain que les gens du monde — du vrai monde 
s'entend — ne devraient jamais, de près ni de 
loin, s'occuper de ces choses. 

A ce faire, ils perdent en considération ce 
qu'ils gagnent en argent, c'est indéniable. 

Ce soir, nous sommes allés à une sorte do 
concert chez les Lucé. On a entendu Félicia 
Mallet. 

J'ai horreur de ces chansons de Bruant. Elles 
me font, comme an dit vulgairement, froid dans 
le dos . 

Rolande n'aime pas non plus cela: mais seule- 
ment parce quelle trouve que c'est inconvenant. 
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Elle n*adfriet pas que des femmes entenilent sens 
réviiltc ces sortes Je l' ho ses. - 

Mardi i'6 décembre. 

On découvre aujourd'hui que le banquier 
Reinach a passé les dernières heures de sa vie 
entre MM. Rouvier et Clemenceau, qui l'ont 
accompagné chez M. Constans et qui n'en 
avaient rien dit, les cachottiers! 

Enfin ! Voilà donc Clemenceau dans l'affaire ! . . . 
Il était inexplicable de ne Vy pas trouver. 

Ce qui se comprend moins, c'est le ministre 
des finances escortant M. Reinach aux abois. 

Clemenceau, lui, — « brûlé» depuis longtemps 
aux yeux de ceux qui connaissent les dessous 
du monde parlementaire, — n'a plus rien à per- 
dre et peut toujours trouver quelque chose à 
gagner; tandis que Rouvier, n'étant pas encore 
découvert, a certains ménagements à garder 
jusqu'au jour de la catastrophe finale. 

Le résultat de la petite promenade sentimen- 
tale de Rouvier, c'est que M. Ribot est venu, au 
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début de la séance, annoncer sa démission et 
faire son éloge. 

Et RoQvier ti déjà un successeur! 

Pour rocucillir lu succession lourde et difficile 
d'un ministre très intelligent, un homme était 
indiqué.,. Qui?,,. M, Tirard (î). 

Mercredi 14 di^cembre. 

Je suis surpris d'être sans nouvelles de là-bas. . . 
Il se peut, au train oii vont les choses, que d'ici 
à quelques jours nous soyons en pleine révolu- 
tion. Et alors?... 

Jeudi 15 décembre. 

Nous avons dîné ce soir chez les Merlerault 
avec les Givray, les'Juilly, les Barentin, Jalon; 
Lagardie, Nancey et les Tripoly qui, je l'avoue, 
faisaient un peu tache (c'est-à-dire lui, car elle 
est à sa place partout) dans ce milieu très vrai- 
ment élégant. 

Tripoly avait sans doute manœuvré de façon 
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à se faire inviter avec Barcnlin qu'il n'a pas 
renoneé à (MHiuailits 

M"^''Tripoly était idéaJenient Julie, Uiiaintiurj 
un [H^lil Si^xe aux Ifnis mst^; Tiiai^ jamais jf^ 
n'avais été frappé comme ce soir par l'expression 
de férocité qu'a parfois son délicat petit visage. 
Il n'y a pas à s'y tromper, elle hait Rolande. 
Elle la hait de toutes ses forces, et je ne sais 
pas si, toute fine qu'elle est, Rolande s'en aper- 
çoit, ou du moins si elle s'aperçoit à quel point 
elle est exécrée?... 

D'où vient cela?... Cette jeune femme, vani- 
teuse comme toutes les femmes de son milieu 
social, souffre-t-elle de sa personnaUté un peu 
effacée, et en veut-elle à Rolande d'ôtre au con- 
traire en vedette?... Ce ne peut être, je crois, 
que cela, car la situation en elle-même n'a pas 
changé, et cette petite — qui doit être froide et 
veule — ne s'occupe guère que de ses toilettes 
et de ses chevaux. De tout le reste, elle paraît 
se soucier fort peu. 

Et, à ce sujet, j'ai acquis ce soir, grâce à mes 
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oreilles trop liiies, la conviciion qoo les potins 
vont toujours leur train. 

Ma femme causait avec ïripoly au bout du 
salon et, évidemment^ on parlait d'elle depuis 
quelfjue temps déjà dans un groupe composé de 
Barentin et sa femme, des Givray et de Lagar- 
die, 

— Allons donc! — a dit la petite de Givray, 
qui décidément n'est pas méchante, — une jolie 
femme comme ça?... car elle est encore très 
jolie. M"® de Villiers-Neauflel... c'est pas pos- 
sible !... je ne peux pas croire que ce soit tout à 
fait vrai... il est ignoble, ce Tripoly ! 

— Bah I — a déclaré Lagardie — qu'est-ce 
que ça fait?. . . elle le trouve peut-être charmant. . . 
tous les goûts sont dans la nature... 

Et Barentin, de sa voix un peu traînante : 

— Tous les goûts sont dans la nature, mais 
le meilleur n'est pas celui qu'elle a... 

Donc, on potine toujours. Qu'y faire?... 
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répondu, de sa voix cinglante des mauvais 
jours : 

— Vnyez-vnuR, mon amij on a toujours tort 
de chercher la petite bête, parce qu'on la trouve 
toujours et que ça peut devenir très gênant.., 
il n'y a pas une famille, pas un ménage, pas un 
intérieur où l'on ne puisse, en fouillant soigneu- 
sement, découvrir quelques petites malpro- 
pretés, pas un 

Et, comme je voulais protester : 

— Non... c'est comme ça... et vous savez très 
bien que c'est comme ça?... 

Il y a vraiment des jours où elle me casse 
bras et jambes! 

Samedi 17 décembre. 

Enfin!... une dépêche m'appelle là-bas. 

Mardi 20 décembre. 

Je reviens éreinté de mon voyage. Comme on 
ne s'est entendu sur rien, il me va falloir 
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repartir prochainemeot^Et je me Bcnslas^ [iour- 
tant! profondémeDElas...,. 

Je mm arrivé malade, et la séance da Parle- 
ment m'a achevé. 

Le gouvernement a été ignoble, plus ignoble 
que jamais. Ignoble pour Rouvier, qu'il y a quel- 
ques jours encore M. Ribot affectait de défen- 
dre; ignoble pour Arène, qui a toujours servi 
crânement et utilement son fâcheux parti; 
ignoble pour Jules Roche, que le ministre 
envoyait au dehors chercher les papiers néces- 
saires à un rapport quelconque, tandis qu'on le 
dénonçait à la tribune sans qu'il s'en doutât. 

Et si tantôt un de ces hon^mes — qui, après 
tout, ne diffèrent de la plupart de leurs collè- 
gues que parce que leurs noms sont livrés les 
premiers — était allé casser la figure à M. Bour- 
geois ou à M. Ribot, toute la Chambre l'eût 
regardé faire sans broncher. 

Déroulède a été superbe ! Il est, à mon avis, 
un de nos pires ennemis politiques, mais je l'ai 
néanmoins admiré de grand cœur aujourd'hui. 
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Ah! si noos avions daos le parti un homme 
comme celui-là, seulement un! 

Il a rappete ce cjue beaucoup savaient saos 
oser le dire. Ce f[ye Drumont, avait raconté, il y 
a cinq ou six ans déjà, sans qu'on voulût i'écou- 
ter : à savoir que Cornélius Herz, fait grand- 
officier de la Légion d'honneur de par la volonté 
de M. de Freycinet, est un espion de l'Angle- 
terre, et il a demandé : 

« Qui donc Ta poussé si haut?... Quel a 
été l'introducteur de cet ambassadeur étran- 
ger?... 

a C'est un homme que vous n'avez pas le cou- 
rage de nommer, parce que vous craignez son 
pistolet, son épée et sa langue : c'est M. Cle- 
menceau!...» 

Il y a, dans ce long Déroulède osseux et 
bizarre, une réelle grandeur de sentiment et 
d'accent. 

Il se bat demain avec Clemenceau. Je 
souhaite vivement qu'il ne lui arrive pas mal- 
heur, 

13. 
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Mercredi 21 décembre, 

La première charrette ne contenant, par 
hasard, que des opportunistes, le gouvernen>cnt 
demande à cor et à cris des noms, ou du moins 
«Uïinomïi de la droite... Jusqu'à présent, on 
n'a pu à aucun prix le lui fournir. 

Rolande est nerveuse, très nerveuse ; je ne 
sais pas pourquoi... 

Jeudi 22 décembre. 

Le duel Déroulède-Clémenceau a eu lieu (six 
balles sans résultat). C'est au tour de Millevoye 
à présent. Encore un ennemi politique, Mil- 
levoye, qui est en même temps un sympathique 
et un convaincu. 

Vendredi 23 décembre. 

Ce soir, en dînant, j'ai trouvé Rolande préoc- 
cupée. Je lui ai demandé si elle n'avait rien 
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qui l'ennuyât? Elle m'a répondu sèchement que 
non. 

Après le dîner, comme je faisais remarquer 
qu'il était agréable, — pour moi du moins, — 
de passer une soirée paisiblement au coin du 
feu, elle m'a dit : 

— C'est d'ailleurs singulier que nous la pas- 
sions au coin du feu, cette soirée, car c'est 
aujourd'hui vendredi... 

J'ai demandé, — bêtement, je le reconnais, 
mais ce Panama, cette Chambre, ces duels, enfin 
j'ai la tête boulversée, — donc, j'ai demandé : 

— Eh bien?... qu'est-ce que ça fait que ce soit 
aujourd'hui vendredi?... 

Elle m'a regardé en haussant les épaules : 

— Ça fait que le vendredi nous allons à 
rOpéra... les Tripoly nous invitent toujours à 
y aller... 

— Oui... c'est vrai... je n'y pensais plus!... et 
ils ne nous ont pas invités aujourd'hui?... mais, 
si nous sommes invités pour tous les vendre- 
dis.. 
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^ Non... le veDdredî malin Y un ou Tautre 
m'écrit pour me demander si nous sommes 
libres... de sorte que, comme ça ne manque 
jamais, je m'arrange pourTêtre toujours... l'an 
dernier ils nous ont emmenés tous les vendredis 
de la saison... 

J'ai soupiré malgré moi... car c'est vrai que 
j'en ai avalé, des vendredis! Quand je suis en 
voyage un vendredi, ou .que je prévois que j'y 
serai, je rayonne. 

J'ai alors dit à Rolande : 

— Vous n'avez pas voulu m'écouter l'autre 
jour... vous m'avez dit que j'avais des idées de 
l'autre monde quand je vous prévenais que 
M"*® Tripoly avait l'air de... je ne sais pas trop... 
de vous en vouloir... 

Ma femme m'a regardé bien droit dans les 
yeux. 

— Et de quoi donc m'en voudrait-elle?... 

Je me suis troublé et j'ai balbutié comme un 
gamin pris en faute. 
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Samedi 2i décembre. 

Cette date me rappelle un de mes meilleurs 
souvenirs d'enfance!... La veille de Noël, je 
sortais toujours avec mon père et nous allions 
visiter les crèches, ce que, dans certaines pro- 
vinces, on appelle des Bethléem, Des forains 
établissent à cette date de petites baraques où 
ils reproduisent l'épisode de la Nativité. Dans 
une étable, on voit saint Joseph, la sainte Vierge, 
les anges, les mages, les bergers, l'enfant Jésus, 
et puis — comme le dit dans des vers si jolis, 
un poète nomme Ponchon duquel je connais 
d'ailleurs peu de chose : 

£t puis, un bœuf et un âne 

Qui sans se gêner, 
Lui léchaient son petit crâne 

Et son petit nez. 

Tout ça était représenté par de petites figures 
en pâte, et par des animaux recouverts de drap. 
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Le pérît Jésus seul était gd rîro, tvl. il m appa- 
raissait tout roséj posé sur les pailles rondes et 
luisaotes qui se dressaient comme des rayons 
autour de lui. Je trouvais cela superbe et f en 
rêvais pendant plusieurs nuits. 

Mon pauvre père!... Jamais son souvenir ne 
m'est revenu aussi continuellement que pendant 
ces derniers temps. Je me demande ce qu'il 
penserait de tous ces événements... et de son 
fils... et même de son prince?... 

Samedi 31 décembre. 

Je viens d'être terriblement secoué à mon 
retour de l'étranger où j'ai passé cinq jours. 

Ce soir, au moment où j'arrivais de la gare, 
et où je payais dans la cour le fiacre qui m'avait 
amené, le coupé de Rolande est entré sous la 
voûte. Naturellement, je me suis avancé pour 
lui ouvrir la portière moi-même et la faire des- 
cendre et, quand elle est sortie de la voiture, je 
n'ai pu retenir un cri de stupeur. 
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Elle était ruisselante, livide, sans chapeau, 
sans manteau, les cheveux plaqués sur le visage, 
et elle sortait en hésitant, tremblante, parais- 
sant à peine me voir, tandis que le cocher 
répétait bêtement : 

— Ah! mon Dieu!... si monsieur le marquis 
savait!... 

Et, comme je demandais ce qui était arrivé, 
Rolande, debout dans le vestibule, où une large 
nappe d'eau sale s'étendait autour d'elle décou- 
lant de ses jupes, m'a dit avec peine, car ses 
dents claquaient : 

— Rien... rien du tout... je vais vous dire 
ça... 

Je l'ai suivie, mais elle pouvait difficilement 
parler et elle répétait seulement : 

— J'ai retiré quelqu'un de l'eau... je vous 
expliquerai ça... 

Sa femme de chambre et moi nous l'avons 
déshabillée. Ses vêtements, collés sur elle, exha- 
laient une odeur d'eau croupie; des glaçons y 
étaient accrochés, et ses pauvres dents conti- 
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nuaieiil à claquer atrocemeiiL Quand elle a été 
couchée et que j'ai eu envoyé chercher le 
docteur, j'ai couru à T^'^curie. Joseph dételait et 
il m'a raconté la chose ou du moins ce qu'il aait 
de la chose : 

— Nous avons fait des courses toute la journée 
avec Pierre... (Pierre, c'est le valet de pied.) A 
cinq heures, M"*® la marquise a dit d' toucher à 
la maison pour voir si on avait apporté sa robe 
pour ce soir... on ne l'avait pas apportée... 
Alors, M™® la marquise a dit à Pierre de prendre 
un fiacre et d'aller chercher la robe chez Lafer- 
rière, et nous sommes repartis chez M°*^ la 
comtesse de Laubardemont, quai Malaquais... 
en sortant d' faire sa visite. M"® la marquise m'a 
fait la suivre pendant qu'elle marchait, comme 
à l'ordinaire... 

Tous les jours avant le dîner Rolande marche 
pendant une heure pour ne pas engraisser et, 
habituellement, le valet de pied la suit. 

— Alors, — a continué le cocher, — nous 
avons suivi T quai... il faisait noir et du brouil- 
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lard aussi, une buée d' gelée... M^^ la marquise 
marchait l'iong du parapet... à un moment, j'ai 
vu quelqu'un qui suivait M"® la marquise en 
ayant l'air d' lui parler... et puis, j'ai vu qu'elle 
s' mettait à courir... et puis, j' l'ai pus vue... 
alors, j'ai attendu, jusqu'au moment où elle a 
revenu, dans l'état qu' monsieur l' marquis vient 
d' la voir. . . 

— Et alors?... 

— Paraît qu'y avait un pauvre qu'avait 
d^andé à M"® la marquise, en lui disant qu'y 
se jetterait à l'eau si elle lui donnait pas... et y 
s'y avait jeté pour de bon... alors, M"® la mar- 
quise s'y a jetée aussi, et elle l'a repêché... 
elle l'a cherché en r'montantsur 1' quai... mais 
elle l'a plus trouvé... elle voulait lui dire de 
venir à la maison... sur la berge, elle avait rien 
pu lui donner... pac' que, dans l'eau, elle avait 
défait sa pelisse pour être plus libre... etqu' son 
porte-monnaie était d'dans.,. nous n' sommes 
pas restés à chercher 1' pauvre... M™« la mar- 
quise avait la tremblote... et puis, y avait déjà 

14 
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(k^ux cents persouoes autour d' nous... Ali! 
c'est égdJî... M'^" la marquise est un' rude 
feniiiie!,,. 

J'ai donné le récit de Joseph tel quel. Il avait 
aussi la « tremblote », le pauvre garçon , ot on 
voyait qu'il était en exlase devant la belle aciion 
de sa maîtresse. 

C'est vrai que Rolande est une «rude femme », 
comme il le dit naïvement! Se jetc à la nuit 
noire dans la Seine qui charrie des glaçons, pour 
repêcher un misérable mendiant, c'est un acte 
de courage inouï, et je ne sais pas si j'aurais eu 
une telle énergie... 

Le plus fort, c'est que trois heures plus tard, 
réchauffée, remise absolument de cette effroyable 
secousse^ Rolande a voulu à toutes forces aller 
à la soirée des Lachèze. Et elle y est entrée belle 
et fraîche, à minuit, au milieu d'une véritable 
ovation, car on savait déjà l'histoire. 

Un rL';)orler du Soir avait vu Rolande sur le 
quai, alors que ruisselante elle cherchait « son 
noyé » pour Temmener à la maison. 11 avait 
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raconté raventure dans son. journal, en disant 
seulement : « La marquise de V.-N... demeurant 
rue de Varenne. » Et comme, d'autre part, on 
sait que Rolande est une admirable nageuse, 
ceux qui avaient lu Le Soir au Club avaient 
deviné tout de suite qu'il s'agissait d'elle. Elle 
a été accablée de louanges. 

Seule, la petite Tripoly semblait furieuse et 
regardait Rolande de son air pointu et méchant. 
Tripoly, lui, était tellement saisi qu'il étranglait. 
Car enfin, c'est miracle qu'elle ne se soit pas 
noyée en retirant dans trois mètres d'eau, au 
milieu des glaçons, cet homme qui s'accrochait 
à elle désespérément. Et elle raconte cela avec 
une simplicité, une bonhomie surprenantes. On 
jurerait qu'elle a fait une chose toute natu- 
relle et toute facile qui se fait journelle- 
ment. 

Quant à moi, j'ai ressenti une telle commotion 
que je suis littéralement brisé. 

Ah! non, certes, je n'ai pas la présence 
d'esprit ni l'énergie de ma femme! 



wmm 
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Dimanctie îar janvier 1893. 

H n'est bruit dans tous les journaux de ce 
matin que du sauvetage de Rolande. II est cer- 
tain qu'elle a été d'une crânerie et d'un sang- 
froid admirables ; d'autaat plus admirables qu'on 
les rencontre chez une femme essentiellement 
aristocratique et mondaine, en qui on ne les 
soupçonnait point. Je me sens en ce moment 
tout petit devant ma femme. Je la regarde avec 
un vrai respect! Et elle ne semble pas se douter 
qu'elle a accompli une superbe action. Elle 
évite de parler de cette tragique histoire avec 
le même soin que d'autres mettraient à la rap- 
peler. Elle glisse là-dessus avec une modestie, 
un tact parfaits. C'est une âme vraiment grande 
et fortement trempée. 

Le misérable qui a été ainsi miraculeusement 
sauvé, apprendra certainement aujourd'hui ou 
demain le nom de sa bienfaitrice et il viendra la 
remercier. Je serai heureux de causer avec lui. 
J'ai voulu savoir d'autres détails par Joseph, 
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mais il n'a pu que me répéter ce qu'il m'avait 
dit hier. Il faisait très nuit et beaucoup de 
brouillard. Il a seulemient vu un individu, une 
forme indécise, marcher tout près de sa maî- 
tresse. Il lui a semblé, à un moment donné, que 
cette forme élevait le bras et gesticulait.,, et 
puis, il n'a plus rien vu... 

Je lui ai demandé au bout de combien de 
temps ma femme était revenue à la voiture. Il 
m'a dit au bout de dix minutes.. Dix minutes!... 
C'est atrocement long! C'est à peu près à la hau- 
teur du bain Ouarnier que l'aventure a eu lieu. 

Je n'en ai pas demandé davantage à Joseph. 
D'abord, il ne savait rien de plus; ensuite, il 
m'a semblé voir, à plusieurs reprises, une sorte 
de moquerie dans son attitude très respectueuse 
pourtant. Et en cherchant à quoi attribuer cette 
moquerie, j'ai supposé que ce cocher, (qui pro- 
bablement me méprise parce que je ne suis pas 
un (( homme de cheval » ), se disait: 

— C'est pas monsieur le marquis qui en 

aurait fait autant!... 

14. 
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La peûsée qu'il a de moi cette opinioa... et 
que peul-étre cette npinioa est foûdée, m'a été 
insupportable. 

Ce soir, à six heures, des mariniers ont rap- 
porté la pelisse de Rolande qu'ils ont retirée ce 
matin de la Seine près du pont de Neuilly. Je 
leur ai donné 25 louis. La pelisse, qui est en 
loutre doublée de chinchilla, en avait coûté 250. 
Elle a dû — selon l'expression pitorresque de ces 
gens — « vad rouiller devant l'égout », car elle 
exhale une épouvantable odeur. Je ne sais si le 
fourreur parviendra à la remettre en état. 

Aujourd'hui Rolande paye sa vaillante conte- 
nance d'hier au soir. Elle est un peu fiévreuse, 
(ce qui n'a rien de surprenant après un bain dans 
cette eau puante et glacée), et le docteur lui a 
conseillé de garder le lit. Elle n'a donc pu rece- 
voir les visites qui se sont succédées pendant 
toute la journée. On vient de me remettre un 
monceau de cartes. 

Lundi 2 janvier. 

Rolande a reçu ce matin de là-bas une dépêche 
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absolument charmante, qui la félicite de son 
acte de courage. Je voulais communiquer cette 
dépêche au Figaro et au Gaulois^ mais ma femme 
s'y est opposée avec une extraordinaire énergie. 
Elle ne veut plus qu'on s'occupe d'elle, ni qu'on 
parle de cette histoire. Ça n'a déjà que trop 
duré, dit-elle, c'est ridicule. 

Tripoly est venu hier et aujourd'hui, mais il 
n'a pas été reçu. Rolande garde toujours le lit. 

Mardi 3 janvier. 

Rien de nouveau quant à l'affaire du Panama. 

Baïhaut continue à circuler librement, alors 
que tout le monde, — et le gouvernement mieux 
encore que tout le monde, — est renseigné sur 
ses agissements dans cette affaire. 

Rolande ne va pas mieux. 

Mercredi 4 janvier. 

J'ai reçu la visite de Tripoly qui m'apportait 
les 15, 000 francs produits par mes S,000. 
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En me les rendant il ma flemandé, riant de 
son rire épais : 

— V^l liiez- von s me les laisser?.., à la pre- 
mière occasion, je recommencerai*.. 

Voyant que j'hésitais, un peu décontenancé, 
il a insisté : 

— J'en fais très souvent des affaires comme 
ça!... ça n'est pas énorme... mais ça vaut mieux 
que rien... 

Et, comme je m'excusais de la peine que 
cela pouvait lui causer : 

— La peine?... quelle peine?... ça n'est pas 
plus difficile de faire l'opération pour deux que 
pour un... 

Ma femme est toujours dans un état de pros- 
tration qui commence à m'inquiéter un peu. 



Jeudi 5 janvier. 

Il est singulier que l'individu que Rolande a 
retiré de la Seine ne soit pas encore venu nous 
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relancer, sinon par reconnaissance, du moins 
par intérêt. 

Elle ne parle plus de rien et semble avoir 
oublié cette histoire. Je sens que je l'agace 
affreusement quand je me laisse aller à la lui 
rappeler. Je la vois d'ailleurs fort peu. Elle ne 
quitte pas encore sa chambre. 

Moi, je travaille le plus que je le peux à mon 
livre. En ce moment, je profite à la fois des va- 
cances du Parlement et de la maladie de ma 
femme, qui me laissent beaucoup de liberté. 

Vendredi 6 janvier. 

Baïhaut, qui continue à être interviewé, a 
répondu avec un aplomb qui me déconcerte. Il 
a été appelé chez le juge d'instruction comme 
« témoin ». C'est un comble! 

Ce soir, au Club, Barentin prétendait que 
c'était M. Armengaud qu'on arrêterait pour 
avoir été volé par Tancien ministre. Tout cela 
est prodigieux! 



J'ai vu LanLot le tliK-ttmr, M cimslaLo cliex 
Rolande un assoz fort t^ibranlemenL ocrveux, 
rien de plus, 

Samoili 7 janvier. 

Les Givrav et les Lachèze m'ont entraîné à la 
fête du patinage. Il y avait du monde, trop de 
monde à mon gré. J'étais, naturellement, simple 
spectateur et je ne me suis pas amusé. 

J'ai pu ce soir me convaincre à quel point 
on oublie vite à Paris. Il y a huit jours on ac- 
clamait presque Rolande. Elle était entourée, 
fêtée comme jamais elle ne l'avait été, et aujour- 
d'hui qu'elle est malade, — et malade de l'acte 
de courage qui causait toute cette admiration, 
— il n'est pas trois personnes qui se soient 
informées de sa santé. Même lorsque j'ai parlé 
de ma femme, j'ai senti dans l'air comme une 
espèce d'ironie. 

Oui!... tous ces esprits futiles, tous ces gens 
fin de siècle se sont repris après s'être un instant 
« emballés ». 
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Ils ont fini par sourire de la belle action qu'ils 
admiraient. Ils ont réfléchi qu'en fin de compte, 
sauver un homme, c'est un peu naïf, un peu 
a pompier». Et ils raillent par réflexion ce 
qu'ils louaient d'instinct. C'est absurde. 

La petite M"® Tripoly très jolie, très entourée, 
(elle patine merveilleusement), et beaucoup plus 
en train que d'habitude, m'a crié : 

— Eh bien, monsieur de Villiers-Neaufle, 
avez- vous retrouvé le pauvre?... 

Et comme je lui disais que non et que j'en 
étais étonné, elle m'a répondu en riant : 

— Moi pas!... 

Et elle a filé dans une glissade. 

Décidément, cette petite femme est sotte et 
envieuse. 

Qu'elle n'aime pas Rolande, celaje le com- 
prends parfaitement; mais il est maladroit à 
elle de le laisser voir. Et puis, que prétend-elle 
insinuer?... 

Qu'il n'y avait pas de pauvre?... Alors, ma 
femme se serait jetée dans l'eau glacée au 
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risfjue d'en mourir, et aurait perdu une pelisse 
de 230 louis et une toilette complète des bottines 
au chapeau, pour le plaisir d'inventer qu'elle 
avait sauvé un pauvre?.,- Mais c*est fou!*-. 

Ce ijn'il y a de certain, c'est que M™^ Tripoly 
était beaucoup plus « en avant » aujourd'hui. 
Elle tenait plus de place. Elle semblait plus 
sûre d'elle-même. 

Est-ce parce que je ne la vois jamais qu'en 
présence de Rolande qu'elle m'a fait cet effet-là, 
je n'en sais rien, mais le fait est qu'elle paraissait 
plus joyeuse, moins « chien battu ». Cela m'a 
frappé à difiérentes reprises. 

Dimanche 8 janvier. 

Baïhaut est — paraît-il — « inculpé », mais 
il circule néanmoins. 

Décidément, on est, dans cette affaire, ignoble 
pour le côté Lesseps et pour Sans-Leroy qui 
sert ici de bouc émissaire. 

Sans-Leroy est en prisonpouravoir« accepté » 
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une somme offerte, et Baïhaut qui a « exigé » 
une somme plus considérable se promène libre- 
ment. Sans-Leroy n'est qu'un simple député qui 
a vendu son vote. Baïhaut est un ministre qui a 
vendu le consentement de plusieurs ministres, 
— dont l'un est aujourd'hui le chef de l'État, — 
à la déposition d'un projet de loi. Quelle singu- 
lière justice! 

Lundi 9 janvier. 

Rolande va mieux. Depuis aujourd'hui elle a 
repris, à peu de chose près, sa vie accoutumée. 
Ce soir, comme elle ne se trouvait pas encore 
assez bien pour sortir (nous avions un bal chez 
les Schlemmerei), je suis resté à causer avec elle 
un instant après le dîner et je n'ai pu m'em- 
pècher de lui dire : 

— Ne trouvez-vous pas singulier que cet 
homme ne soit pas venu vous voir?... 

Elle a demandé, en fermant à demi ses beaux 
grands yeux comme quelqu'un qui cherche : 

— Quel homme?... 

15 
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— Celui que... le pauvre... le n(*yé?... 

Elle cl eu un geste coulrarié, en répimJaiil 
avec lassitiiilû : 

— Je croyais i|iril était convenu qu'on no 
nie parlerait plus île cette aventure grotesque,.. 

Et comme je voulais protester : 

— J'en suis encore malade... en entendre 
parler m'énerve profondément... et vous venez 
me demander si je regrette que cet imbécile ne 
soit pas venu me relancer ici?... 

— Pardon, je n'ai pas demandé si vous le 
regrettiez, je... 

— Vous avez demandé quelque chose d'ap- 
prochant... Certainement, il est singulier que 
cet homme ne soit pas venu... mais j'en suis 
ravie... et puis, calmez-vous... tout n'est pas 
fini... il viendra peut-être encore... à moins 
qu'il n'ait été se renoyer ailleurs... 

Elle parlait duue voix coupante, avec une 
irritation mal contenue et semblait prèle à 
pleurer. J'étais désolé de l'avoir agacée ainsi, 
et je lui en ai fait toutes mes excuses. 
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Quand je me suis levé pour aller m'habiller, 
et que j'ai voulu lui baiser la main comme tou- 
jours, elle m'a tendu son front — ce qu'elle 
n'avait pas fait depuis quelques années — en 
me remerciant « des bons soins que je lui ai 
donnés pendant sa maladie ». 

Chez les Schlemmerei, personne ne m'a 
demandé de ses nouvelles. C'est vraiment inouï f 

On a arrêté enfin Baïhaut! A quand le tour 
de Freycinet? Sur celui-là, je ne sais pas si on 
découvrira des histoires positive^ d'argent, mais 
les histoires déjà découvertes sont, semble-t-il, 
terriblement graves quand il s'agit d'un ministre 
de la guerre. Le frein Wenger, la liaison (niée) 
avec Cornélius Herz... et même avec M. Clemen- 
ceau, sont des irrégularités difficiles à expliquer 
d'honnête façon. 

De toute la séquelle d'hommes nuisibles qui 
s'est ruée sur la France pour la dépouiller et 
l'amoindrir, M. de Freycinet a été'' certainement 
le plus néfaste. Je voudrais que le châtiment 
arrivâtenfin,etqu'il fût épouvantable et honteux. 
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Mardi 10 janvier 

Bonne journée pour la rentrée de la session : 

M. Floqiietpar terre à tout jamais. 

M. de Freycinet — voulant jusqu'au bout 
donner au pays des crocs-en-jambe et laider à 
dégringoler — a refusé la démission qu'on lui 
demandait et il a fallu, pour se débarrasser de 
lui, que tout le cabinet démissionnât. 

Il devait descendre du ministère dans la boue ; 
tout est bien qui finit bien f 

Rouvier a voulu monter à la tribune; il a été 
accueilli par une bordée de huées. 

— A Mazas!... 

Comme la tête ou la voix de M. de Bernis lui 
déplaisaient plus particulièrement, il a fait mine 
de se précipiter sur lui la main levée. Le député 
de Nîmes qui avait vu le mouvement, — et qui 
n'a pas, comme on dit vulgairement, froid aux 
yeux, — dégringolait quatre à quatre par-dessus 
les bancs pour sauter sur Rouvier. Les questeurs 
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et les huissiers qui ont été obligés de les séparer 
étaient aflfolés. 

Positivement, Bernis est un type tout à fait 
sympathique. Il a un de ces tempéraments qu'on 
ne rencontre pas couramment dans le parti 
et qui surprend un peu, mais c'est — comme 
dirait Joseph mon cocher — « un rude homme » 
et, si nous en avions beaucoup comme lui, je 
me demande si les choses n'iraient pas autre- 
ment qu'elles ne vont? 

Casimir-Périer est nommé président de la 
Chambre et Félix Faure vice-président. La 
Chambre se sent donc bien malade qu'elle 
appelle à l'aide les honnêtes gens?... 

Mercredi il janvier. 

Le banquier Propper a changé la chemise et 
soustrait des papiers d'un dossier : le dossier A. 
On cherche de ce côté et on espère trouver de 
nouveaux noms. 

Alors, ce ne sera plus seulement le cabinet 

15. 
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qui (lémissîonnerîi, ce sorfi Inut le Pari**- 
menl, * 

^ JtMîdi 13 jnnvien 

Je BUIS aile aujourd'hui au Palnis pnur assister 
fiu i>roroR (lu Panama, cL je continue à trouver 
que, dans coUb aiïaircï, M, Charles de Lesseps 
(\st seul sym]>atliiqué et intéressant. C'est 
(('ailleurs Tavis général. On sent si bien a quel 
point il so trouvait pris entre, d'une part, Tin- 
llexihle volonté do son pore qui voulait quand 
mémo voir abonlir le projet rèvo, et de Tautro 
les impitoyables sangsues du gouvernement, 
qui le menaçaient, s'il ne « easquait » pas, de 
faire sombrer son entreprise. 

C'était une épouvantable situation, et — 
comme le disait Barentin qui était là avec moi, 
— « tous ceux qui ne sont pas ou n'affectent 
pas d'être de vieux Romains seront pour lui. Si 
on est de bonne foi, on reconnaît qu'en pareille 
situation, on eût probablement agi de même... » 
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Il y a du vrai dans ce que dit Barentin, mais 
on ne peut pas trop l'avouer. 



Vendredi 43 janvier. 

Vendredi 13!... quelle vilaine dafe! Il m'a 
semblé pendant tout le jour qu'il allait m'arriver 
quelque chose de fâcheux. 

11 ne m'est rien arrivé do fâcheux à propre- 
ment parler, mais j'ai éprouvé une réelle con- 
trariété. 

Comme nous ne sortions pas ce soir (déci- 
dément les Tripoly ne nous invitent plus à 
rOpéra), et que Rolande se couchait de bonne 
heure, j'ai été faire un tour au Club où je 
n'étais pas allé depuis plusieurs jours. Quand je 
suis entré, on parlait de je ne sais quoi, mais 
j'ai bien senti qu'on se taisait à cause de moi ; 
et puis, tout à coup, au bout d'un instant, Mor- 
teville me demande, — comme l'autre soir 
]^me Xripoly au patinap^e : 
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— Eh liieti I Villiers-Neaufle?... a-t-oû 
retrouvé le pauvre ?. . . 

Cette question, que je me pose si souvent à 
moi-même depuis quelques jours, m'a cependant 
désagréablement surpris. Je ne sais trop ce 
que j'ai répondu, mais enfin, il paraît que cela 
donnait à entendre que je désirais retrouver le 
pauvre, car Morteville a repris : 

— Si vous désirez le retrouver, c'est bien 
simple... vous n'avez qu'à mettre une annonce 
dans Le Figaro... ou plutôt dans Le Petit Jour- 
nal... ça doit être un lecteur du Petit Journal^ 
le noyé... 

— Une annonce?... Comment cela?... 

— Oui... tout bonnement : « On prie la per- 
sonne qui a été retirée de la Seine par une 
dame, le 31 décembre à sept heures du soir, 
près du bain Ouarnier, de se rendre chez le 
marquisde V.-N... rue de Varenne. » 

— Tiens!... c'est une bonne idée!... je n'y 
avais pas pensé... 

Et, de fait, îe trouvais que c'était une bonne 
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idée, mais Barentin est intervenu et a dit à 
Morteville assez désagréablement : 

— Mais nonf... ce serait absurde!... pour- 
quoi lui donnez- vous l'idée de faire ça?.,. 

Et comme Morteville défendait sa proposi- 
tion, Barentin s'est levé et est allé s'asseoir à 
côté de Givray, très loin de nous, mais j'ai 
entendu tout de même qu'il lui disait : 

— Vous avez vu cette méchanceté de Morte- 
ville?... il faut dire à Villiers-Neaufle de ne pas 
faire ça 

— Oui... — a répondu Givray — dites-lelui?... 

— Non... dites-le-lui, vous?... vous êtes 
bien plus lié avec lui que moi... il faut l'empê- 
cher de faire cette boulette... ça serait d'un 
effet déplorable... 

Quand, vers une heure, je me suis disposé à 
partir, Givray a pris aussi son chapeau et m'a 
demandé : 

— As-tu ta voiture?... 
-Oui... 

— Veux-tu me mettre chez moi?... 



178 jui t:\AL iï't'x rnrj-nHorMîE 

El nous snnimf^s parlis. 
A peino avons -nous été en rnnltv il m*a 

— Ne vas surtout pas faire ce que t'a conseille 
cet idiot... mettre une annonce dans un jour- 
nal... 

— Pourquoi?... 

— Mais... parce que... cane se fait pas... ça 
aurait Tair ridicule... 

— Je ne vois pas en quoi ?... 

— Tu ne le vois pas... mais il suffit que les 
autres le voient... voyons... je suis ton ami... 

J'étais décidé à savoir pourquoi on « bla- 
îï:ue », à propos de l'histoire du pauvre. 

— C'est précisément parce que tu es mon ami 
que tu dois me dire pourquoi toutes ces allu- 
sions, ces questions, ces « blasrues » à propos 
de ce sauvetage ?... 

Givray m'interrompit hrusquemenl * 

— Ah!... justement î... ce sauvetage?... Eh 
bien, voilà!... c'est que personne n'y croit, à ce 
sauvetîiîre !... 



JOURNAL d'un philosophe 179 

— Comment!... mais alors... ma femme 
aurait menti?... 

Givray semblait très embarrassa. 

— Que veux-tu, mon cher, toutes les femmes 
mentent. 

— Mais dans quel but, cette histoire inouïe?.. . 
pourquoi?... 

— Gomment veux-tu que je le sache?... je ne 
sais d'ailleurs pas si il y a un pauvre, moi!... 
mais je sais que personne ne le croit, et que 
c'est déjà beaucoup trop... 

— Enfin, Rolande s'est jetée à l'eau... je Tai 
vue encore ruisselante... 

— Ça, personne ne le conteste... 

— Eh bien?... 

— Eh bien! que veux-tu que je te dise?... je 
te conseille de faire en sorte qu'on parle le 
moins possible de cette histoire-là... et surtout 
de n'en pas parler toi-mcme... 

— Mais jamais Rolande ne ment!... 

— Eh I mon Dieu I toutes les femmes sont, à 
un moment donné, plus ou moins névrosées... 



soîl dans leur extrême jeuoesse,,, sait, au cou* 
traire, à fage de M™* de Villiers-Neautle,,. et 
alors, paraît-ilj elle rêvent,,, elles invcotenl des 
lusLoires absolument invraiseml)lables qui leur 
sont — eilesle croient absolument — arrivées... 

— Tu sais quelque chose, toi?... 

— Comment veux-lu que je sache quelque 
chose, puisque précisément je me tue à te dire 
que je crois qu'il n'y a rien... Allons, bonsoir !... 
me voici chez moi... dors bien, et oublie cette 
histoire et les bons conseils de Morleville, qui 
ne l'adore pas et qui exècre ta femme... je ne 
sais pas ce qu'elle lui a fait... 

Givray descendait et je n'ai rien répondu. 
Mais je sais bien, moi, cequ'elle c lui a fait »!... 
Elle lui a tourné le dos à cause de la discussion 
sur La Ikt^icle. qui a eu lieu à un dîner chez 
nous... discussion à la suite de laquelle Morte- 
ville a gitîé Tripoly... 

Jeu il '^jiavier 
Je reviens de Tétranirer. Chacun est dun 
avis différent et tout le monde hésite. Cest 
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navrant ! Jamais les membres du parti n'arrive- 
ront à se mettre d'accord. 

Un employé de la banque Propper, M. Sté- 
phane, a fait une importante déposition. 

Le banquier Reinach lui a dicté une liste de 
chéquards qui est précisément la liste dont 
M. Andrieux avait montré la photographie à la 
commission d'enquête. Il cite, entre autres, les 
noms de Barbe, l'ancien ministre; de M. Rou- 
vier et de M. Clemenceau. 

Vendredi 20 janvier. 

J'ai dû travailler aujourd'hui beaucoup. Mon 
courrier me prend un temps incroyable. 

Toujours rien des Tripoly! C'est leur jour 
d'Opéra et ils ne nous ont pas fait signe... 
Rolande ne fait plus d'observations. 

Samedi "li janvier. 

C'est aujourd'hui l'anniversaire de la mort de 

Louis XVL Je suis allé ce matin à la messe 

16 
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que nous avons fait dire à Saiul-Francois- 
Xavier. RoIanJe, qui n'a pas 0Qc<»re repris sa 
Yaîllance et se:> belles eouleurs, ne m*a pas 

accompagné. 

Dimanche ii janvier. 

J'ai reçu un numéro du Parhmentdire (tou- 
jours lui!; où un entrefilet était marqué au 
crayon bleu comme à l'ordinaire. Voici ce que 
dit cet entrefilet : 

€ Au lieu de c chercher le pauvre • sauvé 
par la très belle marquise de Y.-N... ne ferait- 
on pas mieux de chercher la jolie main venge- 
resse qui a fait prendre à la hautaine marquise 
un bain forcé ? • 

Comment? Rolande aurait été jetée à 

Teau ?. . . Et par qui ?. . . Par M"^ Tripol y ?. . . Allons 
donc!... C'est impossible! 

Je voulais aller à ce journal et question- 
ner... mais une dépèche m'appelle demain 
au loin. 
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Samedi 28 janvier. 

Il y a trois ordonnances de non-lieu rendues. 
MM. Arène, Thévenet et Jules Roche sont 
exclus des poursuites. J'ai appris cela en débar- 
quant ce soir. 

Dimanche 29 janvier. 

On a trouvé un chèque Marot, dont le proprié- 
taire est inconnu. On pense beaucoup à l'attri- 
buer à M. Clemenceau. 

Lundi 30 janvier. 

Cette histoire de sauvetage me trotte par la 
tête. Je ne crois pourtant pas que Rolande ait 
u rinventer de toutes pièces?... 

Mardi 31 janvier. 

jyjrae Xripoly est venue tantôt faire une visite 
à ma femme, ou du moins mettre des cartes, car 



Rolanile êLail sortie- El ces cartes me sur- 
prenn*/nt un peu!„. Jamais M*' Tripoly ne met 
de earles ici : elle revient quant! elle o a trouve 
|»t.*rSMnoe. ]l y a mûrement quelque «.-hose là-des- 
sr.us. Mais quoi?... St elle avait jrlé ma 
femme à leau. elle ne viendrait pas, je pense, 
lui faire ensuite une visite?... 

Mercredi l"" lèrrier. 

J'ai pas-é la journée enfermé chez moi à tra- 
vailler et nous avons dîné chez ma tante de 
Lauhardemont. C'était la première sortie du soir 
dé Rolande. Un diner agréable : les disignv, 
les Lussac, Roncevaux, les Givray, Luxeuil. 
les Bareiitin et nous. Je navais pas rt-vn Givrav 
depuis notre retour en voiture l'autre soir. 

C'est singulier! Il est, quand nous sommes 
ensemble, gêné, embarrassé presque. Quant à 
Barentin. — qui autrefois me pren..it assez fré- 
quemnKnt pour cible, — il est devenu aimable 
pour njoi. Aimable négativement, bien entendu. 
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il ne saurait l'être autrement, mais enfin il me 
laisse tranquille et c'est quelque chose. 

On a beaucoup parle de l'élection de demain. 
Je crois que Thureau-Danginestabsolumentsûr 
d'être élu. Barentin s'est presque départi de 
son calme à ce sujet. Il trouve que M. Zola 
(( se diminue » en se présentant à l'Académie, 
et ille blâme de le faire; mais il n'admet pas 
que, du moment oii il se présente, on ait la 
stupidité — c'est lui qui parle — de ne le 
pas recevoir. 

— Pourquoi — a demandé ma tante de Lau- 
bardemont — trouvez-vous que M. Zola se 
diminue en se présentant à l'Académie?... 

" — Parce que, madame, l'admission à l'Aca- 
démie n'a d'intérêt que pour les médiocres... 
c'est, en quelque sorte, la consécration néces- 
saire aux nullités;., ça les assoit sur un piédes- 
tal,., c'est parfait t.. . mais pour les génies, 
ou même pour les vrais talents?... quel intérêt 
peuvent-ils trouver à être de l'Académie?... 
aucun... 

16. 



— Vôuâ connaissez M. 2ola?.._ 

— Pas du touL.. 

— Et vou-s aîmijz et* qu'il fiiitî,^. 

— rfifinîmenL.. 

— Il nous montre Je si vilaines choses!.., 

— Il nous montre les choses comuie elles 
sont.-, 

— MaÏ3 c'est précisément cela qui ne plait 
pas à rAcaflérnie.,. n'est-ce pas. Ag-énor?.., 

Matanle de LaubarJemont, — qui pourtant 
rne regarde, je crois, comme un très pauvre 
sire, — a la ra^e dem appeler en lêmoig:iiage 
chaque fois que s'en présente roccasion. Comme 
j'Huia le seul homme € littéraire • de la réu- 
nion, je me trouvais un peu embarrassé de 
répondre. 

— 3Iùn Dieu !... il est vrai que rAcadéraîe 
recherche plulùt une certaine tenue de.., 

La pehte de Givray m'a interrompu et, paro- 
diant le uiot céit-bre d*un minisire : 

— Alors, il ne sufht pas, pour éïre de F Aca- 
démie, d'écrire des choses embêtantes,., il 



^ 
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faut encore avoir de la tenue?... c'est beaucoup,* 
tout ça î . . . 

Ma tante de Laubardemont, si correcte et si 
collet-monté, passe tout à M"® de Givray qu'elle 
adore. Tout, même les gros mots, même 
l'argot. Pour qui la connaît, c'est inima- 
ginable. 

Comme elle ne sort jamais et qu'elle n'avait 
pas revu Rolande depuis Fhistoire du sauvetage, 
elle s'est mise à l'accabler de questions sur son 
a noyé », et aussi de félicitations. 

— C'est superbe, ma chère petite, ce quevous 
avez fait là... vous jeter ainsi à l'eau... la nuit... 
tout habillée... 

Rolande, qui recevait cette avalanche de 
louanges avec sa modestie tranquille, a répondu ; 

— Mais, ma tante, à ma place, tout le monde 
en aurait fait autant... 

Et, à ce moment, j'ai entendu Luxeuil — 
ce gentil Luxeuil si plein pourtant d'indulgence 
et d'esprit — qui disait tout bas à Barentin, en 
regardant ma femme : 



ltS8 
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— Elle est décidément de première force.,. 
Et Barenlîn a répondu : 

— Quant à ra, nui!... elle est même intéres- 
saule a force de u rt»ssene »... mais la tante ne 
sait dune rien?... 

Luxeuil s'est mis à rire : 

— La tante, c'est une Villiers-Neaufle... et 
les Villiers-Neaufle n'admettent pas que ces 
petits accidents puissent se produire dans leur 
propre famille... 

— Alors, vraiment, vous croyez que Yilliers- 
Neauflc, lui non plus, ne... ne se doute pas 
de... 

— C'est un vaniteux, vous savez... et les 
vaniteux ne se croient pas volontiers dans ces 
situations-là .. dans tous les cas, il est évident 
que ni sa tante ni lui ne se doutent de la der- 
nière histoire... 

— Parbleu!... lui, il voulait mettre une 
annonce dans les journaux pour retrouver le 
nové!... nous avons eu toutes les peines du 
monde à l'en empêcher... 
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— C'est vraiment cocasse, cette histoire de 
noyé!... elle a un bel'aplomb, M™® de Villiers- 
Neautle... et l'esprit inventif... l'^iutre aussi, 
d'ailleurs... 

— Oui, l'autre a agi là-dedans avec une 
certaine crânerie, car M"**- de Villiers-Neaufle 
doit être vigoureuse et ça aurait pu mal tourner 
pour elle... 

— Oh!... est-ce que vous croyez qu'elle a 
« opéré » elle-même?... 

— Dame, je ne sais pas, moi!... je n'ai pas 
eu de détails... 

— Je pensais qu'elle avait fait faire ça par un 
commissionnaire?... 

— Sans plaque... 
Barentin s'est mis à rire : 

— Sans plaque ou avec plaque... c'est que 
çà ne doit pas être une besogne agréable à faire 
soi-même... 

— Fichtre! je vous crois!... 
Luxeuil, qui me regardait en parlant, baissa 
la voix encore davantage : 
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— Vous savez qu'il est là. VilKers-Neaufle?*— 
j'espère qu'il n'a rien entendu?... 

^^ Comment voulez-vous quil enteede à cette 
distance et avec ce brull?... 

Ils avaient raison. A cette dislance et avec ce 
bruit, jt' uê « devais » rien entendre.. . Pour- 
quoi donc esl-ce, mL^nDieuî que j'entends quand 
je ne « dois > pas '?.., 

Ainsi, c'est \Tai?... M™^ Tripoly a jeté 
R.,|nnJe dans la Seine-.. Ml! l'v t\ ff\i\ î»^»-»r^... 
C'est sauvage! Je m'explique, à présent, cet 
affolement que j'avais remarqué dans les yeux 
de ma femme lorsqu'elle descendait de voiture, 
livide et ruisselante. Et cette prostration qui a 
duré ensuite plus d une semaine... Et Tair stu- 
péfait deM°** Tripoly, quand Rolande est entrée 
à cette soirée le jour de l'accident... Tous ces 
mille détails me reviennent à présent en foule. 

Ce qui me stupéOe plus encore que tout le 
reste, c'est le cynisme et l'audace féroce de 
cette petite femme. Car enfin, si elle a fait cela, 
c'est bel et bien un crime qu'elle tentait?... Et 



mê^ 
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elle n'avait, ni ce soir-là, ni au patinage le sur- 
lendemain, ni depuis, quand je l'ai revue, l'air 
d'une femme qui a commis une aussi épouvan- 
table action. Elle paraissait triomphante et 
ravie. Elle avait changé du tout au tout sa 
façon d'être effacée et craintive envers son 
mari, avec qui elle semblait devenue, au con- 
traire, agressive et taquine. En somme, son 
attitude était assez celle d'un enfant qui a fait 
quelque méchante farce, mais cela sans 
plus... 

Jeudi 2 février. 

On a élu Thureau-Dangin au premier tour. Il 
a eu 22 voix. 

M. Zola en a obtenu 2!... 
Quel succès!... 

Vendredi 3 février. 

Tantôt, comme au déjeuner je paraissais 
préoccupé, (je pense malgré moi beaucoup à 
cette mystérieuse histoire de sauvetage faux 
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OU vrah, Rolande ma demaiitlé à brùle- 
pnurpoint : 

^ Qu'est-ce quo vous avez donc?,., depuis 
quelques jours, vous avez Tair singrulier... est- 
ce que vous êtes malade'?,.. 

— Mais non,.. 

— Eli bien, alors, si vous n'êtes pas malade, 
qu'est-ce que vous avez?... 

Je n'ai pas osé le lui dire. 

Toute explication rendrait la vie impossible 
entre nous, et je veux à tout prix éviter ce qui 
pourrait amener une explication. 



Saïucdi 4 fcvrier. 

Tripoly est venu me voir ce matin. Il s'agit 
d une nouvelle affaire. Toujours des affaires !... 
Je les hais sans les comprendre. Je sens que je 
n'en devrais jamais approcher et, nuil^rê tout, 
je me laisse tt-nîer par ces gi\ins certains... trt»p 
certains... 
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Dimanche .S février. 

J'avais hier invité les Tripoly à venir dîner 
aujourd'hui. Ils sont venus tous les deux, ce 
que je n'espérais pas, je l'avoue. Jusqu'au der- 
nier moment, j'ai pensé que M°*® Tripoly aurait 
la migraine au moment du dîner. Elle est venue 
et elle a été absolument charmante. J'avais 
invité aussi les Schlemmerei et Jalon. 

Il est impossible que ce qu'on prétend soit 
vrai!... J'ai observé M™^ Tripoly et ma femme 
avec un soin extrême et rien n'est venu con- 
firmer mes soupçons. Si, par hasard, elles 
jouent une comédie, alors Barentin a raison, 
elles sont terriblement fortes!... 



Lundi 6 février. 

Millevoye a demandé aujourd'hui au début de 
la séance que Rocliefort soit cité comme témoin 

17 
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pour répéter devant la commission d'oûquéte le 
propos à lui tenu, devant témoin, par Cornélius 
Herz : 

« J'ai, pour ma part, versé près de quatre millions 
à M. Clemenceau. » 

Naturellement, M. Bourgeois a refusé. Alors 
M. Clemenceau est monté à la tribune et, évi- 
demment mal à l'aise mais payant d'audace, il 
a offert « de communiquer les livres de La 
Justice ». 

Silence glacial. 

C'en est fini de celui-là! il coule à pic. 



Mardi 7 février. 

M. Demachy a envoyédes témoins au ministre 
de l'intérieur qui lui avait, à la tribune, attribué 
une chose qu'il n'avait pas dite. 

Bien entendu M. Ribot se dérobe. 

Tous pleutres! 
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Mercredi 8 février. 

On a condamné les Lesseps à cinq ans de 
prison ! 

C'est une abominable injustice. 

Certes^ je m'attendais aune condamnation. Il 
fallait bien flétrir et condamner aujourd'hui 
les corrupteurs, pour être en droit de plaindre 
et d'acquitter les corrompus la semaine pro- 
chaine. Mais je ne m'attendais pas à une partia- 
lité aussi cynique. 

A quelque parti que l'on appartienne, cela 
doit sembler monstrueux. 

Je me bats demain avec Barentin. 

Avant le dîner au Club, j'étais éreinté et 
j'avais mal aux nerfs. Je sortais du Parlement 
où M. Cavaignac venait de « tomber » si magis- 
tralement Sa Veulerie M. Carnot, et je méditais 
sur cette révélation — fâcheuse pour nous — 
d'un républicain qui semble propre et vigoureux, 
lorsque Barentin s'est mis à parler de la dépêche 



I 
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du prince, t|uc Le Temps a publiée avant-hior, 
Il a « blagué » la dépêche, disant que cette 
façon d'appeler quelqu'un à la rescousse pour 
ne rien faire ensuite, « manquait d'allure »... 
et il a conclu en disant : 
— C'est idiot !... 

Je me suis levé, et j'ai dit à Barentin que je 
l'invitais à respecter les actes du prince, attendu 
qu'ils n'appartenaient pas à la critique. 

Barentin m'a répondu que les actes des princes 
appartenaient, au contraire, plus que les autres, 
à la critique, parce qu'ils ont une portée que 
n'ont pas ceux des simples particuliers... 

Alors je ne sais plus trop comment cela s'est 
fait, mais il paraît que j'ai injurié Barentin. 
Cela m'ennuie parce que Barentin, tout irres- 
pectueux qu'il soit des choses que je respecte, 
est au fond un garçon droit et intelligent, et 
aussi parce qu'on va croire certainement dans 
le public que ce duel se rattache à la malheu- 
reuse histoire de sauvetage (de laquelle je ne 
sais toujours rien). 
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J'ai pour témoins Givray et Luxeuil. Les 
témoins de Barentin sont Juilly et Lagardîc. 



Jeudi 9 février. 

On a remis notre affaire à demain, parce que 
M™® de Barentin part pour Nice aujourd'hui et 
que ça arrange mieux Barentin d'attendre un 
jour. 

Je suis désolé d'avoir fait l'autre soir cette 
sortie si contraire à ma façon d'être accoutumée. 
Je rcgrellerai énormément mes relations avec 
Barentin. Il est parfois désagréable et môme un 
tantinet méchant, mais avec ceux à qui il fait 
« relativement » bonne mine, il est de rapports 
très surs." 

Dernièrement, au Club, c'est lui qui a eu l'idée 
de me faire avertir par Givray au sujet de cette 
annonce, et il m'a ainsi évité une bêtise dont je 
commence à saisir toute la portée. 

Nous nous battons à l'épée et pas « pour rire» 
— ni l'un ni l'autre nous n'aimons ces plaisan- 

17. 
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lerics de mauvais goût — niais jo souhaite de 
tout mon cœur no pas faire de mal à Barcntio. 
Très sincèrement, j'aimerais mieux être « la 
victime t>. 

D'abord je suis, à tous les points de vue, un 
être moins intéressant et moins sympathique 
que Barenlin, Et puis, un accroc reçu en défen- 
dant le prince ne serait pas pour lui déplaire et 
ne pourrait qu'asseoir ma situatioa. 



Vendrofîi 10 février [deux heures), 

Vendredi î... jour de guigne! 

Rolande m'a annoncé en déjeunant que les 
Juilly vont donner un bal costumé. 11 y a un 
peintre, — je ne sais plus lequel, — qui lui a 
dessiné un costume. Elle sera en M™** de Main- 
tenon... c'est-à-dire, en Madame Scarron.., 
M"® de Maintenon étant trop « marquée »... 

Trop marquée?... Mais Rolande aura bientôt 
quarante-huit ans !... Enfin!... Je reconnais 
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d'ailleurs qu'elle est encore très belle, et même, 
à certains jours, éblouissante. 

Nous partons pour l'île de la Grande-Jatte. 
Il paraît que c'est l'endroit à la mode pour les 
duels. 

Vendredi 10 mars. 

C'est le vendredi 10 février que je me suis 
battu, et c'est le vendredi 10 mars seulement 
que je me retrouve à peu près sur pied. Baren- 
tin m'a donné, ou plutôt, paraît-il, je me suis 
donné sur son épée un solide coup qui m'a tra- 
versé l'épaule et m'a totalement immobilisé 
depuis un mois. Ce pauvre Barentin était déses- 
péré (pendant une semaine j'ai été très mal), et 
il m'a soigné tout à fait gentiment. Il venait 
me voir tous les jours et passait des beures 
entières à côté de mon lit pour me distraire et 
me raconter les potins. Il parlait même poli- 
tique avec moi, ce qui devait l'horripiler, et 
sans se fâcher, ce qui est surprenant. Je n'ai 
reçu que lui, Luxeuil et Givray. 
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Rolande a été très dévouée, surtout pendant 
les premiers jours où j^étais bien malade. Dès 
f|ue j'ai été tiré d'affaire, elle a repris sa vie 
liahiliiélle et je ne saurais lui en vouloir de 
cela» Une mondaine comme elle a iatit d'obliga- 
liuos a remplir I 

Depuis hier le docteur m'a reudu la liberté. 
Je peux aller, venir, remuer mon hriis, sortir, 
boire, uianger et dormir comme jadis. 

J ai prolité de mon premier jonr de liberté 
pour aller à la cour d'assises voir le procès en 
corruption, qui a commencé mercredi. Je suis 
tombé sur une belle journée. J'ai entendu les 
' dépositions de Stéphane, l'employé auquel le 
; banquier Reinach dicta la liste des chéquards, 
liste qu'il envoya ensuite porter chez M. Cle- 
menceau, rue Clément-Marot. 

Puis, la déposition de M. Floquet, ridicule 
comme à son ordinaire; prenant des attitudes et 
rejetant la tête en arrière ; plein de morg ue et de 
hauteur. Mais tout cela faux, « camelote o; 
delà morgue et de la hauteur de la boutique 
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à 13... II a été parfaitement grotesque et peu 
sympathique aussi, de telle sorte que les huées 
éclatent avec un sans-gêne extraordinaire. Le 
président ordonne Tévacuation de la salle, mais 
les spectateurs se cramponnent. 

— Ils ne veulent pas s'en aller!... — crie un 
municipal affolé. 

Et on se tord. M. Floquet, qui semble un peu 
ému de ce vacarme, est obligé d'aller s'asseoir 
en attendant le calme. Au bout de dix minutes, 
on l'invite à reprendre sa déposition. Il a perdu 
un peu de son bel aplomb, mais il a gardé tout 
son ridicule. 

En somme, effet pitoyable. 

Ensuite vient M. Clemenceau nerveux et 
violent, qui prononce une sorte de discours. Ce 
n'est pas, à vrai dire, une déposition, c'est plu- 
tôt une plaidoirie. 

Au milieu de son discours, il « s'attrape » 
avec M. Barboux ; on s'amuse beaucoup. 

Puis, M. de Freycinet paraît. Il parle peu et 
discute courtoisement avec M. de Lesseps. Il 
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représeiile assez exactement le type de ce qu on 
peut appeler « la canaille douce ». 

Ce soîr, Rolande m'a demandé si je n'élais 
pas tn>[i fatigué de ma journée; et s'est 
inquiétée trrs aîmablement de moi. A Oheures, 
elle est montée chez elle afiii de sliabiller pour 
aller chez les Schlemmerei, 

Samedi M mars. 

On a vrjulii iairo dire à M""^ Cottn — par 
Tentremise de l'honorable M. Soinoury — le 
nom d'un député de la droile, et M°*® Cottu s'est 
refusée à parler, (ou plutôt à chanter), par la 
bonne raison qu'elle ne savait aucun nom. Mais 
elle a fait connaître ces délicats agissements, et 
M. Bourgeois a été obligé de donner sa démis- 
sion. 

M. Ribot, qui avait organisé le chantage 
avec M. Bourgeois, reste vissé à sa place. Pour- 
quoi?... On a voulu à l'audience entraver la 
dépositii>n de M"^^^ Cottu, (pas les magistrats, 
ceux qui avaienl vnidu la faire chanter), mais 
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elle ne s'est pas laissée intimider. Elle a dit tout 
ce qu'elle avait à dire, en appelant les choses 
par leur nom. 

Et « ces messieurs du ministère » étaient 
plutôt gênés. 

Dimanche 12 mars. 

Nous avons dîné chez les ïripoly. — Quand 
je dis « nous » c'est par habitude de dire ainsi, 
car aujourd'hui j'y ai dîné seul, ma femme 
ayant été reprise de cette maudite fièvre qui la 
fatigue beaucoup et qui lui revient de temps en 
temps depuis son accident. 

j^jme Tripoly s'est très gracieusement informée 
d'elle, et je sentais que tout le monde nous 
regardait curieusement. Tout le monde, c'était 
les Lachèze, les Juilly, l'inévitable Jalon, Ron- 
cevaux, et les deux ou trois nouveaux venus 
obligatoires. 

Jamais je n'ai dîné de ma vie chez les Tripoly 
— et Dieu sait si j'y ai dîné souvent — sans y 
rencontrer au moins un nouveau visage. Et, 
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peu à peu, à mesure que le saloa sc-pcuple de 
nouvelles relations, il se dépouille des ancieo- 
noM, C'est d'un eflet horriblement trîsle, (pour 
raoi), car les Tripoly ne se soucient guère, je 
crois, de ces détails, Pourv^u que leur maison 
soit pleine, peu leur importe de quoi elle se 
remplit. 

Ronce vaux dévient — ^ à mon sens — tout à 
fait ridicule. Il parle tout le temps du prince, 
des communications qu'il daigne lui faire, de 
ses lettres. Il raconte à qui veut les entendre 
ses voyages là-bas, les ordres qu'il reçoit et 
surtout, surtout les conseils qu'il donne. On 
croirait que Favenir de la monarchie repose sur 
Uii* Bref, c'est grotesque et profondément indé- 
licat. Je n'ai pas la prétention de nous poser en 
eonspiralctir^, niais encore faut-il taire aux 
indifférents et aux (lostiles nos décisions et nos 
proji»ts. 

Tripoly monte je ne sais trop quelle nouvelle 
atfaire pi>nr l'exposition de Chicago. Il m'a 
demandé ce soir iVvn être et j'ai accepté. Quand 
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on est pris dans l'engrenage, on n'en peut plus 
sortir. 

Ce qui m'énerve particulièrement, c'est que 
Tripoly me parle à présent d'affaires lorsque 
nous ne sommes pas seuls. Sans doute, il ne 
m'en parle pas tout haut dans une conversation 
générale, mais il m'emmène dans un coin et 
semble me raconter les choses les plus mysté- 
rieuses. Je vois que la galerie s'égaie de ces 
apartés et cela m'offense. 

Lundi 13 mars. 

Je suis un peu agacé aujourd'hui par un dé- 
tail, au fond insignifiant, mais qui est un tout 
petit dérangement de vie. Or, je redoute les 
petits dérangements, les petites contrariétés et 
les petits tiraillements à l'égal des grands mal- 
heurs. Ceci pourtant est peu de chose, mais 
c'est un changement d'habitudes et une perte 
de temps. Il faut que je cherche un cocher. Je 
ne peux plus garder le mien que j'ai depuis trois 
ans et auquel je tenais parce qu'il mène bien et 

18 
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qu'il a bon air. Cet homme, qui a toujours été 
jusqu'ici bien stylé et très respectueux, devient 
d'une rare insolence. 

Tantôt ma femme lui a fait, en montant en 
voiture, une observation à laquelle il a fort 
mal répondu et je lui ai dit que je le renvoyais, 
malgré l'indulgence de Rolande qui a intercédé 
pour lui. Si c'eût été la première fois que 
Joseph se trouvait en faute, j'aurais*peut-ètro 
cédé; mais j'avais déjà entendu l'autre jour une 
réponse analogue qui s'adressait également à 
M"»e de Villiers-Neaufle, et je liens bon. 

Nous avons eu au Parlement une séance 
insensée. M. Ribot, à propos de la déposition de 
M"»'^ Cottu, s'est montré un imbécile et, qui pis 
est, un véritable goujat. Il acherché à faire enten- 
dre que M™e Cottu avait essayé de « suborner » 
le préfet de poh*ce(î). Pauvre M°^« Cottu!.. . Quel 
rôle ingrat et peu vraisemblable on lui attribue là! 

Par une heureuse allusion, il a aussi mêlé 
l'ambassadeur de Russie à des choses où il 
n'avait que faire. 
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M. Ribot est vraiment un président du conseil 
plein de droiture, de tact et de doigté. C'est bien 
agréable de voir les affaires du pays aux mains 
d'un semblable individu ! 

Mardi 14 mars. 

Encore une séance tumultueuse! Le gâchis 
s'accentue chaque jour. 

Déroulède monte à la tribune. Le Journal offi- 
ciel a mentionné ce matin le rappel à l'ordre qui 
lui a été infligé hier, mais non pas ce qu'il avait 
dit pour mériter — ou du moins pour recevoir — 
ce rappel à l'ordre. Il faut que la phrase figure 
aussi à VOfficieL Et tranquillement, drôlement, 
il répète au milieu du silence : 

« — J'ai dit que le gouvernement est un gou- 
vernement de menteurs! » 

Puis, il redescend et regagne son banc. La 
majorité est totalement ahurie. Elle se tâte pour 
savoir quelle attitude prendre ; c'est très amu- 
sant! Et, finalement, à la profonde déception 
des radicaux qui espéraient voir exclure Dérou- 



• 
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lède, ne fut -ce que pour quelques jours, oo 
déeîtle fie ne prendre contre lui aucune mesure 
disciplinaire. 

MerÉr«dl *5 mars. 

Je SUIS allé tantôt avec Rolande voir chez 
j Duraud-Ruel rexposition de Gandara. J'avoue 

tiumblement ne pas comprendre grand'chose à 
celte peinture* RolauJe dit que c'est très beau, 
Tripoly en achète, et Barentia — qui est de 
jroiit très sûr et lin — déclare que c'est absolu- 
ment charmant. Je veux bien le croire, mais, 
pour ma part, je trouve que cette manière indé- 
cise manque trop de force et de précision, et il 
me semble que la jeune école s'éloigne chaque 
jour des < traditions *. P;uil Pelaroche et 
Eacène Delacroix procédaient ditFeremm-nt et 
je préférais leur ^ m a a ".ère ». 

Il y avait, à cette exposition de Gandara, ua 
monde très < seîeol ^ et Lvauooiip de j»jlles 
femmes. J\u remarqué quV'ii n.nis re^iDiAic^ 
Rolau le et m-M*, avec uae c.irîosi:é u;Ar\^'î.:«:-e 




/^ 
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Les gens qui ne sont pas de notre monde, mais 
qui nous connaissent comme on connaît ceux 
qui font partie du « Tout-Paris », chuchotaient, 
m'a-t-il semblé, en se montrant ma femrne. 

Je donnerais beaucoup pour savoir de façon 
précise, « ce qu'on raconte » à propos do cette 
histoire de sauvetage, et aussi ce ce qu'il y a de 
vrai ». Un fait certain, c'est qu'un bruit court 
qui nous désigne plus particulièrement depuis 
quelque temps à la malveillance... Quel bruit?... 
Voilà ce que je voudrais approfondir... et ce 
que je n'oserai jamais demander à personne, 
pas même à Rolande. 

Si la légende do M""® Tripoly jetant dans la 
Seine la femme qu'elle croyait un obstacle dans 
sa vie s'est accréditée, cela peut paraître fé- 
roce, tragique, révoltant ou sympathique au 
choix; mais cela n'a rien, en soi. qui puisse 
provoquer le rire. Et ce qui me frappe, dans 
les physionomies qui nous entourent, c'est pré- 
cisément l'envie de rire étouffée, ou le sourire 
à peine dissimulé. 

18. 
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Je commence à me tracasser no pea de €«1 
iirdre de choses que je voudrais beaucoup poa- 
voîr changer. 

C'êlaîl aujounlhuî la réception de M, Larissa 

à i Académie, ii y avait beaucoup de uioude, 
mais, sauf le personuel al^solumeat accoutumé 
de l'Académie, uo monde très quelconque. Beau- 
coup de femmes surtout, mais, à de rares excep- 
tions près, très peu de femmes élégantes ou 
connues. En somme, c'était une réception 
< mêlée >. Rolande, au dernier moment, sest 
trouvée indisposée. Sa s^^ulé. depuis cet acci- 
dent, est positivement ébranlée. Son humeur 
aussi chanire. Eîe semLIe aimer moins à sortir. 
Sans doute, elle siît ce *r.n se dit et el!e en 
souure. mîis elle r:s:e »r:An i mèîîu^ inuénê- 
traLle p'»ar na A. 

J'jîes Ferry est morJ .l:ias la s^ :rée. J-j- Tai 
ar»!3ris au CiuL. 

Je 1 avais, avec p!i:s r, v:; n<i:r.:uer î rx^sl-ieat 
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du Sénat. Non par sympathie, certes, mais 
parce que cette nomination indiquait clairement 
un changement dans l'état des esprits. 

Jules Ferry meurt après avoir fait beaucoup 
de mal, mais il avait, à mon sens, trois grandes 
qualités avec lesquelles il eût pu faire beau- 
coup de bien : Tintelligence, le courage, et le 
tempérament gouvernemental. 

Vendredi 17 mars. 

Rolande m'a demandé avec tant d'insistance 
de ne pas renvoyer Joseph que j'ai consenti à 
le garder. Et je suis plus tranquille. L'ennui 
de ce départ était, dans mon train-train accou- 
tumé, ce que M™^ de Givray appelle un « che- 
veu ». 

Samedi 18 mars. 

Comme c'est drôle! La célébrité de Jules 
Ferry, — qui avant cela n'était guère connu que 
pour avoir figuré au procès des Treize, — date 
de l'époque où il fit paraître les Comptes fantas- 
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tiques d'Hfimsnumn, J*avai5i iiioi-rDéfne ailmiré 
itifiiiimetit cette eharmaiite fantabie- El, aujour- 
dliyi, j a [* prends que sua véritaLle auteur est 
M- Adrien Hebrard, séQâlciir et directeur du 
Temps. 

Dînianche <9 mars. 

On parle beaucoup de la lettre de AI. du Buit, 
bâtonnier des avocats, à il. Ribot. 

Cette lettre équivaut à un soufflet. Encore 
uni II y a buit jours, c'était M. Demachy qui 
giflait par lettre le président du conseil: hier, 
c'était Déroulède à la tribune, aujourdhuî. c'est 
M. du Buit. M. Ribot fait songer à la patène que 
tout le monde baise en passant... seulement, 
lui. c'est le contraire! 

On a voté des obsèques aux frais de l'État à 
Jules Ferry, et les radicaux, — M. Clemenceau 
en tète. — ont voté avec les opportunistes. 

Depuis le 20 mars !SS4, oii il accusait à la tri- 
bune Jules Ferry de liau^e traliison.les opinions 
de M. Clemenceau se sont un peu modiliées. 
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Lundi 20 mars. 

Nous avons eu ce soir un grand dîner très 
cérémonieux, très glacé. Des académiciens, les 
Schlemmerei, les Tripoly, et Roncevaux, que 
ma femme avait voulu inviter parce qu'il 
mettait « la note élégante » qui manquait, 
et que lui seul, (parmi ceux qui ont ladite 
note), sait s'ennuyer sans en avoir l'air. 

Le soir, nous avions quelques personnes pour 
dégeler un peu : entre autres les Barentin, les' 
Givray et Luxeuil. 

Tripoly a eu la malheureuse idée de défendre 
les chéquards. 11 s'est « attrapé » avec M"*^ de 
Givray, ou plutôt il s'est fait attraper par elle, 
et elle a été carrément désagréable. 

M""® de Givray est stupéfaite de voir qu'on a 
laissé libres les gens qui, dans l'affaire du 
Panama, lui semblent les plus compromis. 

Elle ne comprend pas pourquoi — c'est elle 
qui parle — M. Clemenceau était comme une 
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mère pour le Panama el M- de Freycînel comme 
une tank? Pourquoi ils allaieaL venaient aver 
tissaient avec une touchante sollicitude. M- de 
Lesseps qui ne leur demandait rien_ Elle ne 
comprend pas non plus pourquoi, dans sa 
disposition chez le juge dinslruolion, M. Cle- 
menceau parle tout le temps de h -^ï/ï/r'du ban- 
quier Reinach. de ses *'t't(ff'm'^ii:s. de s?^ /-r|//*//#7- 
t'Ons qui. si elles existaient- n'avaient rien du 
tout à voir avec le Panama el les chèques. Pour- 
quoi M. Clemenceau tîeol-il tant à ètaLlir que 
ce WrivAn compromettant êuiit atteint d'une 
mala-iie dont on meurt subitement? fjuel intérêt 
cela a-t-il. puisqu'on a * aooeplê > cette version 
que le Lanqui»^r do M. CîênKiî-.'^aii- ou du 
m^'ins le banquier qui lui envov^ii 1^ cvpie de 
s-s comptes . < s'est sui ::dr j ? 

Comme Trip>'y defer:.]; îrvs choisiraient 
Cl-^mence5;u *rX M. ^ie Frvy^ine!, >l-^ de Givrav 
a Ërii pîr hil dire en r;:^nt : 

— Px^enez d -a? îr-riv. !r.::.s:r: ur Tr : :'\ !,_ 



a ^:\^ ^: 



.^j^M 
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disons douteux^ pour être dans la noie parlemen- 
taire — vous feriez croire que vous êtes des 
leurs?... 

Tripoly ne savait trop s'il devait rire ou se 
fâcher. 

M*"* Tripoly rayonnait. C'est singulier! Depuis 
quelque temps elle semble radieuse quand il 
arrive quelque chose de désagréable à son mari. 
Autrefois elle n'affichait pas pour lui une ten- 
dresse immodérée, mais elle était très correcte. 
Tantôt, elle ne Ta pas été. 

Mardi âl mars. 

Le jury a rendu son arrêt, 

(( M. Baïhaut, déclaré coupable sans circon- 
« stances atténuantes, est condamné à la dé- 
« gradation civique, à cinq ans de prison et 
« 730,000 francs d'amende. 

« M. Blondin, déclaré coupable avec circon- 
« stances atténuantes, est condamné à deux ans 
a de prison. 

« M. Charles de Lesscps, déclaré coupable 
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• avec circonslaaces atlénuantes, est coDiiamDé 
il à un an de prison. 

" CeUe peine se confondra avec celle de cinq 
« ans de prison qui lui a été appliquée par la 
« prerniére cliamhre de la Cour, 

« 31. Bfuliaut est condamné en ou Ire à verser 
m 373J)fJÛ francs à M.iïunLlijcuurt, liquidateur, 
•t solidairement avec MM. de Lesseps et Bloû- 

• din, et à des dommages et intérêts à fixer 

• par état envers les parties civiles, 

* Tous les autres accusés, MM- Fontane, 
« Sans-Leroy, Proust, Gobron, Béral et Dugué 
i delà Faucuouerie sont acquittés, w 

Je trouve monstrueuse la condamnation de 
M. Charles de Lesseps, encore que sa peine se 
CuufonJe avec la première- 
Sauf Sans-Leroy, que j*eusse c*>ndamnê. 
J'aurais aussi arquilté les autres. 

J avitis entendu 1 iiuirr j%»ur Autuiviu Proust 
expliquer très sinjplemenl el très clat reine nt sa 
silualion a lui» et il uie î»eiiildaîl que, $il a agi 
à la légère, il nu eo rien Iraliqué de son vttie. 
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M. Béral paraissait être aussi dans Je même cas. 
Et puis, on sentait trop que tous ces hommes 
étaient là, offerts en holocauste par leur parti 
à la place de ceux qui devaient y être vraiment. 
Coupables, ils intéresseraient quand même. 



Mercredi 22 mars. 



Je suis allé avec Barentin voir passer boule- 
vard de Strasbourg le cortège de Jules Ferry. Il 
y avait une foule compacte et assez calme. Elle 
a cependant hué M. Floquet, qui défilait — non 
pas avec la famille— mais au miheudes députés. 

Il y avait à côté de nous un malheureux bébé 
de trois ans que son père, pour l'empêcher 
d'être étouffé, avait assis sur son épaule. II 
regardait en êcarquillant les yeux. Sans doute, 
ce grouillement, ce cordon de passants, ce 
cortège, lui ont rappelé un cortège analogue, 
entrevu quelques joursplus tôt, carilacriéd une 
petite voix drôle qui dominait le murmure de 
la foule : 

19 
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Il a eu un vrai succès. 

Barentin me disait, et il avait pleinement 
raison : 

— Décidément, — toute espèce de convic- 
tions religieuses et politiques à part, — un 
enterrement civil, ça manque de prestige,... et 
un cortège oii figure le gouvernement, ça n'a 
pas pour deux sous d'oeil!... 

Lundi 3 aTiil. 

Je rentre après une absence de plus de 
quinze jours. J'ai été obligé de faire une sorte 
de tournée, alin de menquérir un peu à droite 
et à gauche de l'état des esprits. 

Les lettres adressées par Mgr le comte 
de Paris aux présidents des comités à propos 
des événements du Panama, n'ont produit que 
peu d'eîfet. Le sentiment dominant est. pour 
liustaut, l'amour de la tranquiiaté et une sorte 
de veulerie maladive, qui lînit par atteindre les 
gens sur lesquels on comptait le plus. 

Puur moi. je suis accueiLi partout avec une 
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certaine froideur; poliment sans doute, mais 
une politesse plus que réservée. Je ne sais s'il 
faut attribuer cela à ma personnalité qui ne 
plaît point, ou aux principes que je représente 
et qui ont — comme le disait insolemment 
Tautre jour la petite de Givray — « cessé de 
plaire » — mais le fait est certain. 

Je suis rentré en pleine crise ministérielle. Il 
me va falloir assister aux séances, au moins 
pendant quelques jours. 

Avec tout cela, mon livre sur La Démoralisation 
de la France n'avance guère... 

Mardi i avril. 

Nous sommes toujours sans ministère, du 
moins, je le pense, car j'ai accompagné tantôt 
Rolande au Concours hippique, puis j'ai dîné 
en ville, et je n'ai lu aucun journal du soir. 

Il n'y a pas de raison pour que cette crise 
finisse. M. Carnot, qui dirige lui-même toutes 
les négociations, ne s'inspire que de ses sympa- 
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Lliîcs ou lie stîs antipatliîos personoelles, et n'ar- 
rive à rien. 

Encore un qui laissera une pauvre trace de 
son passage aux affaires! Une petite trace 
effacée et mesquine! Sans Thistoire du Panama 
qui marque son règne, qui sait si Ton se sou- 
viendrait seulement de son nom? 

Mercredi 5 aTiil. 

Nous avons un ministère î 

On dit que M. Poiucaré qui en fait partie, 
(instruction publique , est un garçon très intel- 
ligent. 

Nous avons dîné chez les Lussac. M=** de 
Lussac est gentille, mais vraiment trop 
remuante. Ole ne laisse pas assez tranquille ses 
invités. 11 faut toujours qu'elle invente quelque 
chose pour les distraire. C'est ainsi que ce soir 
elle nous a fait jouer aux petite jeux, et cela 
m'est un supplice sans nom. L'in:ident de la 
soirée, c'est que, aux gages, M- «îe Givrav a 
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refusé d'embrasser Tripoly, mais pas refusé en 
plaisantant, non, refusé « formellement ». 

Elle était d'ailleurs insupportable ce soir, 
M°*^ de Givray. 

Comme elle avait un gage et que c'était à moi 
d'ordonner la pénitence, je lui ai ordonné ce 
qui à moi me coûte le plus, de réciter quelque 
chose. Elle a d'abord dit non: puis, voyant 
qu'il n'y avait pas moyen, sans être ridicule, 
d'éviter la pénitence, elle s'est mise à nous 
réciter une stupide « fumisterie » qui s'appelle : 
a V oraison funèbre du vieux conservateur », et, 
dans laquelle, entre autres plaisanteris du 
meilleur goût, cette phrase idiote que d'aucuns 
trouvent drôle. 

Le vieux conservateur va mourir et on 
raconte sa fin très douce, en l'accompagnant de 
réflexions saugrenues : 

« — Et, phénomène singulier mais bien tou- 

« chant... plus s'affaiblissaient ses facultés, 

« plus s'affermissaient ses convictions politi- 

« ques... » 

19. 
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Quand on a vingt- cinq ans ces choses font 

rire... peut-être?.*, mais après...? 

Jeudi 6 avril. 

M. Carnot est vraiment un pauvre sire! Nul, 
entêté, et sortant chaque fois qu'il en trouve 
l'occasion de son rôle constitutionnel. 

J'ai encore accompagné ma femme aujour- 
d'hui au Concours hippique et j'ai manqué la 
séance d'entrée du ministère. 

Ce Concours hippique devient de plus en plus 
assommant. 

Tripoly, que j'y ai rencontré, m'a prévenu 
que je pouvais faire toucher à ses bureaux une 
somme de 12,500 francs qui me revient. C'est 
la première fois qu'il emploie ce mode de paie- 
ment. D'ordinaire, il m'apportait tout bonne- 
ment la somme en passant chez moi le matin. 
Cela me gêne d'aller toucher moi-même cette 
somme à un guichet, et cela me contrarierait de 
la faire toucher par un domestique ou par mon 
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secrétaire. Pourquoi donc changer Tordre de 
choses établi? 

jime Tripoly est redevenue aimable pour moi, 
mais moi je ne puis plus à présent la voir. Si 
vraiment elle a commis envers ma femme l'in- 
famie qu'on lui prête, elle est une perverse et 
dangereuse personne, qui ne mérite ni bienveil- 
lance, ni pitié. Ce que je ne puis croire, c'est 
que, si cela est réellement, Rolande conserve 
avec elle cette grâce et cette aménité souriantes 
dont je ne Tai pas vue se départir un seul 
instant?... 

Je ne saurai donc jamais le fin mot de cette 
étrange histoire de laquelle il me semble — je 
vois cela à mille riens — que le monde continue 
à s'occuper beaucoup trop?..." 

Vendredi 7 avril. 

Comme il n'y avait pas de Parlement aujour- 
d'hui, je n'ai pu me soustraire au Concours 
hippique. 
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J y ai revu les mêmes ligures^ les mêmes 
exercices et entendu les mêmes stupidités. Le 
jargon des gens de cheval est vraiment iaintel- 
ligible pour ceux qui ne sont pas initiés. Et 
puis aussi quel vilain monde bariolé et rasta ! 
quelle inélégance! et surtout, par-dessus tout, 
quel ennui ! 

Barentin était aujourd'hui dans un de ces jours 
où il semble qu'il ait avalé une fourche. Il a 
été presque malhonnête pour Albert de Schlem- 
merei qui a voulu — malgré nos conseils — se 
faire présenter à lui. 

Je ne comprends pas l'enthousiasme qu'ins- 
pire, (aux femmes principalement), u le monsieur 
qui monte bien à cheval»?,.. Et, d'abord, per- 
sonne n'est plus d'accord aujourd'hui sur ce qu'on 
entend par « monter bien à cheval »... Au 
temps de mon enfance, c'était Makensie Grieves 
que l'on considérait comme le premier cavaL'er 
de Paris. Aujourd'hui, j'entends citer des gens 
qui montent de façon diamétralement opposée à 
la sienne comme étant « le premier cavalier de 
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Paris ». Ce qu'il y a de « premiers cavaliers de 
Paris » est inimaginable. 

Pour moi, l'homme dit « de cheval » m'agace 
considérablement. 

J'ai dîné ce soir à l'ambassade d'Angleterre. 
A ma grande surprise M"^ de Villiers-Neaufle 
n'était pas priée. C'est la première fois qu'elle 
n'est pas invitée à ces dîners qui l'amusent beau- 
coup. 

Samedi 8 avril. 

Rolande est très occupée de son costume 
pour le bal Lussac. Elle ne sera pas en M™^ Scar- 
ron parce que toutes les femmes doivent être 
en fleurs et les hommes en légumes. 

C'est même très ennuyeux ! le manteau véni- 
tien et le domino sont formellement exclus, et 
je ne me soucie pas beaucoup, étant donnée 
ma situation politique, de me déguiser en un 
légume quelconque?... Il me semble que c'est 
un manque de tenue et je suis fort embarrassé, 
ma femme paraissant tenir infiniment à ce que 
je l'accompagne. 



â36 
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Lundi 9 ftmL 

C'était aujounl'Iiui m le jour des officiers » au 
Concours hippique, et il y avait une fouie ido- 
lâtre et stupide venue pour voir franchir les 
obstacles à ces niessieur.s. 

Pour moi, que ce soient des habits rouges ou 
des uniformes qui franchissent, cela m'ennuie 
à égal degré, mais je trouve d'une extrême 
inconvenance de voir dans un lieu où Ton paye 
des officiers en tenue s'exhiber. C'est choquant 
et cela a tout à fait mauvaise façon. 



Mardi iO avril. 

On a enfin mis Turpin en liberté ! Il est inouï 
que l'on n'ait pas accompli plus tôt cet acte de 
justice. Puisse un jour M. de Freycinet com- 
prendre par expérience les souffrances que ce 
pauvre homme a du. grâce à lui, endurer. Je 
le souhaite bien vivement, mais je ne l'espère 
point* 
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Mercredi 1 1 avril. 

Joseph a encore été pour ma femme d'une 
incroyable insolence, et elle s'entête à ne pas 
vouloir me le laisser renvoyer. Elle prétend 
qu'il est bien meilleur cocher, bien plus adroit 
qu'un autre et qu'elle mourra de peur quand 
elle ne l'aura plus. Moi, je n'ose pas insister. 
Si, après cela, il lui arrivait la moindre chose, 
j'en aurais un remords terrible. Ce que je ne 
peux pas m'expliquer, c'est comment un tel 
défaut est venu à cet homme qui, jusqu'ici, 
était toujours d'une parfaite humeur et d'une 
extrême politesse. 

Jeudi 13 avril. 

Le livre de Loti, « Matelot » vient de paraître. 
Certes, je reconnais que c'est une œuvre pleine 
de saveur, écrite dans une jolie langue, mais ce 
n'est point à ce genre que je voudrais voir un 
membre de l'Académie consacrer un aussi beau 
talent. 
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Samedi 15 arriJ. 

Nous avons dîné chez les Roneevaux avec les 
Gi\Tay, lesBarenlin, les Juilly, Luxeuil, Lagar- 
die, et le beau Roland qui daignait ce soir 
honorer de sa présence le salon de sa mère. 
Tous ces Roneevaux sont ridiculement orgueil- 
leux de leur situation, et je sens toujours, dans 
l'affection qu'ils me témoignent, une sorte 
de condescendance courtoise. Chez les parents 
de ma femme, j'éprouve déjà un peu cette 
sensation très pénible). Chez son oncle et sa 
tante, je l'éprouve beaucoup plus, parce qu'ils 
dissimulent beaucoup moins. On m'a donné 
Rolande au temps où on me croyait un grand 
avenir pohtique ; aujourd'iiui on ne me la don- 
nerait certainement pas. 



/f 
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On a beaucoup parlé du coup d'État du petit 
roi Alexandre de Serbie, dont on loue outre 
mesure la décision. 

Je suis — par principe et par tempérament — 
opposé à cette façon de faire. 

J'ai donc protesté contre cette admiration et, 
comme je disais qu'un prince de seize ans était 
un peu jeune pour prendre une telle détermina- 
tion et faire ainsi un coup d'État, Barentin a 
répondu de sa voix blagueuse et irritante : 

— Moi, je ne suis pas comme vousl... j'aime 
mieux les princes de seize ans qui font un coup 
d'État pour tirer du pétrin leur pays embêté, que 
les princes plus âgés qui regardent crever le 
leur sans faire ni coup d'État ni autre chose... 

J'ai vu l'allusion et j'ai demandé 1 

— Mais quoi ?... quoi?... qu'est-ce que vous 
voulez qu'on fasse?... 

Barentin s'est mis à rire : 

— Est-ce que je sais, moi?... je dis ça en 
l'air!... mais si j'avais un trône à prendre... 
et surtout à reprendre, je trouverais pro- 

20 
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babieinent quelque petite chose à essayer,.. 

Et comme je semblais attristé de Teateadre 
parier ainsi de ce que je respecte le plus au 
monde, Barentin a repris, désirant être gentil 
pour moi, mais impertinent malgré tout : 

— Vovons. mon bon Yilliers-Xeaune, ne 
prenez pas ça mal?... je ne voudrais pas vous 
faire de peine ni recommencer notre petit 
voyage au bal Leclerc, à la Grande-Jatte!... 
vrai, le jeu n'en vaudrait pas la chan- 
delle!... 

Je suis navré de voir Barentin penser aussi 
mal! Avec sa réelle intelligence, son instruc- 
tion, sa crànerie, son esprit de répartie, et sur- 
tout la popularité qu'il a tout de suite dans les 
endroits qu'il traverse, il eût été pour le parti 
uu agent précieux. 

Il a passé à peine trois mois cet automne 
dans Tarrondissement de Pont-sur-Dhuys, et 
s'il voulait se présenter aux élections il me 
battrait certainement. Heureusement, il n'v 
souire sruèrel 
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Dimanche 16 avril. 

Nous sommes allés, Rolande et moi, rendre 
visite à S. M. la reine de Portugal. 

A l'aller non plus qu'au retour dans le coupé, 
nous n'avons échangé une parole. Ma femme 
paraît absorbée et parle à présent rarement 
quand nous sommes ensemble. 

Lundi 17 avril. 

C'était aujourd'hui l'ouverture du Grand 
Bazar de la Charité^ et comme Rolande vendait 
et que je devais aussi beaucoup de politesses 
à d'autres vendeuses, j'y suis allé faire un tour. 

Ma femme était très belle et avait une jolie 
toilette. Une robe de velours saphir garnie de 
très larges bandes de renard bleu. 

Il paraît que c'est une robe follement chère. 
Je n'en soupçonnais pas le vrai prix, Rolande 
m'ayant dit, quand je lui ai fait compliment de 
son costume : 
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— C'est joli, mais ça coûte bon!... c'est une 
robe qui, avec la fourrure, est de 2,500 francs... 

Je trouvais déjà que c'était un assez joli 
chiffre, mais je viens d'entendre causer deux 
demoiselles de chez Laferrière, deux demoi- 
selles que j ai reconnues pour les avoir vues au 
magasin. Elles sont venues sans doute pour 
juger Teffet des toilettes de la maison, et Tune 
des deux a dit, en passant devant la boutique 
de Rolande : 

— C'est M^^'^ la marquise de Villiers-Neaufle 
qui en a une toilette!... rien que de renard 
bleu, il y en a déjà pour six mille francs !... 

Pourquoi ma femme ne me dit-elle pas le 
prix réel de ses robes et de ses dépenses en 
général?... Elle m'expose ainsi à dire ou à faire 
quelque maladresse. 

Je suis sûr aussi quVUe joue aux eoJirses 
pour se procurer plus d argent que jt^ ne lui en 
peux donner, bien que je lui laisse absolument 
la jouissance de son revenu iOj>*ô francsl 
pour son entretien f^ersonnel. 
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J'ai eu encore Tennui d'entendre parler (sans 
que cela m'apprenne rien de plus) de l'histoire 
du noyé. 

Deux messieurs que je ne connais pas et qui 
certainement ne me connaissent pas non plus, 
— des épaves provinciales du Concours hippi- 
que, à en juger par l'allure générale, — se sont 
arrêtés devant ma femme et l'un d'eux a dit : 

— Tiens, tu voulais voir la marquise de 
Villiers-Neaufle?... Eh bien, la voilai... 

— Tu es sûr?... 

— Absolument... c'est Jalon qui me l'a mon- 
trée l'autre soir aux Français... 

— Elle est très belle!... 

— Oui!... bien qu'elle commence à se piquer 
un tantinet... 

J'ai remarqué que, souvent, les provinciaux 
donnent plus exactement aux femmes leur âge 
véritable que nous autres Parisiens. D'abord, 
ils ne sont pas habitués à les voir tous les 
ans changer peu à peu. L'ensemble les frappe 
d'un seul coup de telle ou de telle façjn. 

20. 
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Ensuite, ils ne sont pas comme nous sensibles 
aux raffinements de la véritable élégance; à ces 
raille rien:^ ^nii constituent le < chic », soureot 
préférable à la jeunesse et à la beauté. Ces 
raffinements, ils ne les voient point, ou, s'ils 
les voient par hasard, ils n'en savent pas 
goûter ni comprendre le charme. 

— Se piquer, — a repris le plus « gobeur » des 
deux messieurs. — mais quel âge a-t-elle donc ?. . . 

— Une jolie pièce de 48... Ma tante de... 
(un nom que j'ai mal entendu) était à son 
mariage... elle sait son âge comme le mien... 
il paraît d'ailleurs qu'elle est restée tout à fait 
belle pendant fort longtemps, et qu'elle ne 
dégringole que depuis quelques mois... c'est 
peut-être son bain forcé dans les glaçons... 

— Dame... ça se pourrait... 

— Moi... je trouve M^* Tripoly autrement 
jolie qu'elle... 

— Sûr!-., moi aussi!... 

— Et puis, elle doit être amusante, origi- 
nale, la petite Tripoly.... son idée le prouve... 




É 
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— Oui!... bien qu elle ne soit pas tout à fait 
neuve, son idée... elle a déjà servi... il y a 
quelques années... 

— C'est vrai... je me disais aussi : C'est 
une idée bien... gauloise pour une étran- 
gère!... 

Comme ils avaient suffisamment vu Rolande, 
ils sont partis, et je suis resté un certain temps 
planté à la place qu'ils venaient de quitter, 
regardant, moi aussi, ma femme, et me deman- 
dant ce qu'ils entendaient par « l'idée gauloise 
de M°»« Tripoly »?... 

Si, comme je le pense, c'est à sa prétendue 
tentative de meurtre qu'ils faisaient allusion, 
je ne vois pas ce que cette infamie a de particu- 
lièrement « gaulois » ? L'assassinat n'est, il me 
semble, le monopole d'aucun pays?... 

Mardi 48 avril. 

Les élections au Conseil municipal sont à 
peu près telles qu'on les attendait. Heureuse- 
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ment on a réélu Mauric^e BincJer, Georges 
Berry, IlianE, Froriient-Meuricc, Ferdinand 
DuvaL et quelijiies autres encore, mais c'est 
toujours bien peu. 

Mercredi 19 avril. 

On annonce, dans les premiers jours de mai, 
une nouvelle encyclique du pape, destinée à 
rappeler au clergé et aux catholiques leurs 
devoirs en présence des questions sociales. 

Pourvu, mon Dieu! que la religion du Saint- 
Père n'ait point été surprise, et que cette nou- 
velle encyclique ne vienne pas — quant aux 
questions qui m'intéressent — contrecarrer les 
bous eflets de celle de Tan passé, qui apporta 
tant de calme dans les esprits inquiets, et 
aplanit tant de petites difficultés sociales. 

Jeudi 20 avril. 



J'en ai vraiment assez dos mariages! Tous 
les jours, depuis quelque temps, je suis obligé 
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d'aller à un mariage. Cela me change l'heure de 
mon déjeuner, me force à m'habiller dès le 
matin, m'empêche de dépouiller mon courrier 
à rinstant où j'ai l'habitude de le faire, et me 
dérançe toute ma journée. 

Mais Rolande prétend que je ne peux pas me 
dispenser de ces cérémonies et j'ai coutume do 
croire en son jugement. 

Vendredi 21 avril. 

J'ai été tantôt faire une visite à M™® Tripoly. 
Je n'étais pas allé à son vendredi depuis une 
éternité et, ce matin en déjeunant, ma femme 
m'en avait fait la remarque. Comme elle me 
parlait la première de M™® ïripoly, insistant 
sur sa susceptibilité et me disant qu'elle comp- 
tait les visites, je lui ai demandé de l'air le plus 
indifférent que j'ai pu prendre : 

— Est-ce que, à présent que vous la con- 
naissez bien, vous la trouvez agréable, M"^ Tri- 
poly?-.. 

Elle m'a répondu sans le moindre embarras : 
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— Maïs je ne la eonnais pas mieiric à préseat 
que je ne la connaissais il y a trois ans... et je 
ni' la rnrinfuir;ii pas davanlage dans dix ans, 
si nous continuons à nous voir... 

— Oui... c'est bien aussi de celte façon que 
je la comprends... mais je veux dire : mainte- 
nant que nous la connaissons autant que nous 
la connaîtrons jamais, que vous semble-t-il de 
son caractère?... 

— Pas grand'chose! M™® Tripoly est une 
petite nature très fermée, très retorse, je crois, 
et assez courte d'intelligence... 

J'ai interrompu Rolande, car ici je ne pensais 
pas comme elle. 

— Je ne suis pas de votre avis quant à ce der- 
nier point... je la crois, au contraire, très intel- 
ligente et même d'une intelligence très subtile... 

Rolande a rapproché la belle barre brune de 
ses sourcils. Elle loue volontiers, sans restric- 
tions, la beauté dos femmes, mais elle tolère 
mal qu'on admire leur intelligence et elle m'a 
répondu sèchement : 



> 
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— Cela prouve que nous sommes d'avis 
différents... 

Puis, très douce, câline presque, elle a 
repris, comme pour effacer ce que sa réponse 
pouvait avoir de brusque : 

— Ce qui est bien rare, n'est-ce pas?... 
Et, tout de suite : 

— Moi, jetrouve M°*® Tripoly une tout à fait 
jolie petite femme, qui s'habille à miracle et qui 
a suffisamment de bagout pour que jamais on 
ne s'ennuie avec elle, et puis, un point, c'est 
tout ! — comme dirait Rosette de Givray — 
mais c'est déjà bien quelque chose... 

Je n'ai rien osé demander de plus à Rolande, 
et noiis en sommes restés là. 

Samedi 2i avril. 

J'ai assisté tantôt à l'inauguration du Polo- 
Club. C'est joli et bien arrangé. Nous avons été 
au Bois dans le mail-coach des Tripoly, qui est 
réellement un des mieux attelés qui soient. Il y 
à eu deux matchs très intéressants pour les ini- 
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tiés, car pour moi le polo est encore un des 
nombreux jeux auxquels je ne comprends 
rien... tels que le tennis^ la paume, le croquet, 
le kabeko, etc. 

11 est écrit que j'entendrai toujours et par- 
tout ce qui n'est pas destiné à mes oreilles ! 
Tantôt encore, j'ai surpris une conversation 
entre les Givray, Lagardie, Luxeuil et Roland 
de Roncevaux. 

Ils parlaient des femmes qui trompent leurs 
maris et des différentes façons de s'y prendre, 
et Lagardie expliquait les a manières » : La 
manière sournoise; la manière « va te faire 
flche »; la manière austère; la manière bon 
enfant; la manière correcte... 

— La manière correcte? — a demandé 
M"® de Givray — je ne vois pas bien 
ça?... 

Alors Luxeuil a dit : 

— Mais si!... M°^^ de Villiers-Neaufle, par 
exemple!... il n'est pas de mari plus correcte- 
ment trompé que Villiers-Neaufle... 
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Roland, en sa qualité de cousin germain de 
ma femme, a protesté : 

— Mais, permettez... il n'est pas trompé, 
Villiers-Neaufle... 

Et Luxeuil : 

— C'est vrai, au fait I... il n'est pas trompé... 
puisqu'il le sait!... 

M*"® de Givray est intervenue : 

— Eh bien, non!... moi, je ne crois pas qu'il 
le sache. . ., c'est impossible ! ... ça serait vraiment 
vilain s'il le savait, de rester dans cette situation- 
là... et, si je trouve M. de Villiers-Neaufle un 
peu ridicule avec ses discours, ses mandements 
du prince, ses banquets et sa politique à l'or- 
geat, si je le crois très capable de faire des 
choses bêtes, je le crois incapable d'en faire de 
sales... 

Luxeuil a répliqué, sans répondre à ce qu'elle 
disait : 

— Et dire qu'on vous croit méchante, 
vous!... 

Quant à Roland, il était venu saluer M°^® Tri- 

21 



S42 JOURNAL d'un philosophe 

poly, à lui|ut']le je doiniais le braSj et qui^ je 
Vt3iix l'espérei", o'a rien entendu de cette con- 
versa lin u... 

Lundi i" maî. 

Une dépêche de Rolande m'a fait revenir de 
l'étranger où j'étais depuis huit jours, et m'a 
beaucoup effrayé par son laconisme : « Reve- 
nez vite... », et pas autre chose. J'ai fait un 
voyaiic atroce, supposant les pires mallieurs, 
on sorte que j'ai accueilli presque joyeusement 
— ou tout au moins comme une délivrance — 
ranuonco d'un malheur arrivé à des amis. 

C'est dos Tripoly qu'il s'agit, et voici ce qui 
s'est passé, dit-on. 

Lagardio, qui joue ônormomont aux courses, 
ôlail paisihlomonl à fumer au C'Jub samedi — 
pas avant-hier, l'autre samedi — quand Tripoly 
vient à lui et lui annonce nôiTugemmonl qu'il 
g;\gnora sûromont une course le lendemain, 
avec une jument appoKv La CiH^ri-:. qui est, 
paraîl-iL exoeuoate et très ivaaue comme 
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telle), et qu'il vieut, lui, Tripoly, de donner des 
ordres pour qu'on « lui ramasse tout ce qu'on 
« pourra de sa jument ». Je cite les termes tels 
que je les entends sans cesse (car depuis ce 
matin, je n'entends que cela) mais sans y 
comprendre grand' chose, étant totatement 
étranger au langage des courses. 

Naturellement, Lagardie ne fait qu'un bond au 
salon de... je ne sais plus quoi?... enfin, à l'en- 
droit où Ton parie, et là il « ramasse » pour lui- 
même tout ce qu'il trouve de La Guigne, et il 
paraît qu'il en restait encore beaucoup, puisque, 
en la voyant arriver dernière, Lagardie perdait 
70,000 francs I Plusieurs de ses amis, auxquels 
il avait cédé quelques parts de La Guigne^ per- 
daient aussi beaucoup d'argent. Quant à Tripoly 
il semblait consterné de cet insuccès et prêt à 
vendre son écurie. C'était attendrissant! 

Chez des amis, chez des usuriers, et même 
dans sa propre famille, Lagardie parvint à trou- 
ver les 70,000 francs, mais, au moment de les 
payer, il apprit que Jalon avait tenu de très 
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fortes sommes contre La Guigne en faisant 
l'opération précisément opposée à celle de 
Lagardie et de ses amis. Or, il est de notoriété 
que c'est Jalon qui fait les paris de l'écurie Tri- 
poly pour le compte de Tripoly. La chose deve- 
nait donc extrêmement louche. Si louche que, 
samedi soir — à l'heure même où il s'était si 
bien fait rouler huit jours auparavant, — La- 
gardie, rouge comme un coq, est entré en 
trombe au Club, s'est rué sur Tripoly, et l'a 
mouché dans la liasse de billets de mille qu'il 
tenait à la main. 

Tous les membres du Club qui étaient dans 
la salle se sont précipités pour le lui enlever; 
mais il le tenait au collet de la main gauche et, 
de la main droite, il lui bouchonnait la figure 
avec les soixante-dix billets et les épingles qui 
les attachaient... Ça faisait peine à voir! Baren- 
tin, lui, prétend qu'on a bien ébauché le geste 
de retirer Tripoly à Lagardie, mais qu'on Ta 
fait mollement, parce que Tripoly est détesté, et 
que, au fond, on était enchanté d'assister à cette 
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exécution sommaire. Toujours est-il, qu'après 
avoir ainsi malmené Tripoly, Lagardie lui a 
intimé Tordre de donner illico sa démission du 
Club. 

Maintenant, voici pourquoi ma femme m'a 
envoyé la dépêche qui m'a si fort effrayé : c'est 
que Tripoly est venu à plusieurs reprises me 
demander dans la journée d'hier, et qu'ilm'alaissé 
un mot pour me dire qu'il a absolument besoin 
de moi. Rolande désirait m'envoyer, dès mon 
arrivée, chez les Tripoly, mais j'ai simplement 
averti Tripoly que je suis de retour. Il n'est 
pas venu aujourd'hui. Sans doute, il viendra 
demain matin à la première heure ? 

Cette journée du 1®^ mai a été très calme dans 
nos quartiers. Vers la place du Château-d'Eau et 
boulevard Magenta, il y a eu quelques bagarres 
et M. Baudin, député du Cher, a été arrêté. 

Par exemple, ce qu'il y avait d'odieux c'est la 
poussière. Pour que les troupes pussent char- 
ger en cas de troubles, on n'avait pas arrosé et 
on était littéralement aveuglé. 

21. 
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Mnrdi s mai* 

Ce m II lin, M'^^'' Tripoly est arrivée chez moi à 
ocut lieiircs. Elle m'a dit que sou mari était cou- 
ehè avec une fièvre énorme et que, dans tous 
les cas, il ne pouvait se battre avec AL de La- 

trardiei a lien du qu*il avait eu au genou, étant 
pi^tit, un rhumatisme articulaire (jui lui avait 
laissé une grande génc. J*ai fait observer à 
jjme Triptdy qu'un rhumatisme, ou n'importe 
quel accident du genou, empêchait de se battre 
à Tépée mais pas au pistolet; elle n'a rien voulu 
entendre. Elle n'admet pas que Jacob se 
halte, et il est probable que Jacob se rangera 
à son avis. Ou je me trompe fort, ou Jacob ne 
doit pasavoirdesgoûtsbelliqueux?... Seulement, 
dans ce cas, je ne sais pas pourquoi il veut me 
voir, car il veut me voir, sa femme m'a prié 
d'aller chez lui demain. Aujourd'hui, dit-elle, 
il est trop malade pour recevoir personne. 
J'ai re«'u des nouvelles de la réunion de Tou- 
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louse . On m'annonce qu'elle a pleinement réussi . 

Mercredi 3 mai. 

Je suis allé chez Tripoly comme je Pavais pro- 
mis. Il était étendu sur une chaise-longue et 
pas plus malade que moi, je crois... Il m'a 
appris que l'affaire est en voie d'arrangement 
« sans duel ». 11 donnera sa démission du Club 
et fera don aux pauvres d'une somme équiva- 
lente à celle perdue sur La Guigne par Lagardie 
et ses amis. 

Je suis resté stupéfait devant un tel pro- 
gramme! Ainsi, voilà un homme qui a mis 
quinze ans à se faire — je ne dirai pas accepter 
— mais enfin tolérer dans ce qu'on appelle, peut- 
être à tort, le grand monde. 11 a, pour obtenir 
ce résultat, avalé énormément de couleuvres, 
commis beaucoup de vilenies et quelques bonnes 
actions aussi, et il est resté, au milieu de ses pro- 
digalités forcées, d'une avarice sordide, avarice 
découlant de la race et de l'éducation pre- 
mière que la prospérité ne saurait effacer jamais. 
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Eh bien, par couardise, par poltronnerie 
naïvement cynique, il renonce du même coup à 
la situation si durement acquise et à quelques- 
unes des sommes si laborieusement gagnées ! II 
abandonne tout cela parce qu'il n'a pas le cou- 
rage nécessaire pour le conserver. Il avoue son 
insuffisance et sa misérable nature. Et pourtant, 
si Tripoly — même après avoir reçu la formi- 
dable bourrade du Club — l'avait pris de très 
haut, traitant Lagardie d'imposteur, de maître 
chanteur, etc., etc., il y a cent à parier contre 
un que les sympathies lui fussent en partie reve- 
nues. 

Quand Tripoly ma eu expHqué qu'il démis- 
sionnait et qu'il rendait Targent. j'ai voulu pren- 
dre congé de lui, mais il m'a retenu, me disant 
qu'il comptait sur moi pour remettre à qui de 
droit les six cent mille francs qu'il «offre» — 
c'est son mot — aux pauvres de Paris. Je me 
siuis formellement récusé, mais je n'ai pas réussi 

i \\À faire comprendre pourquoi je ne pouvais 

^* iani ma situation, moi, ami, presque 
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représentant du prince, député, etc., me char- 
ger d'une commission de cette espèce. Tripoly a 
paru navré. Il m'a dit d'un air consterné et qui 
vraiment m'a fait de la peine : 

— Vous ne voulez pas me rendre ce service ?. . • 
Soit!... je chercherai quelqu'un qui consente à 
se charger de cette mission... mais mon titre...? 
ce titre duquel vous m'aviez promis de vous 
occuper, puisque vous êtes très bien vu en cour 
de Rome?... 

Son titre!... c'est vrai pourtant!... je lui avais 
promis de m'en occuper et j'ai absolument oublié. 
Et puis, c'est si embarrassant pour moi de 
demander un titre pour Tripoly!... Si un autre 
réclamait de moi le même service, je n'hésiterais 
pas aie lui rendre, mais à lui, c'est délicat, et il 
devrait le comprendre. 

J'entends déjà Barentin dire, en apprenant 
qu'à ma demande le pape a fait Tripoly 
comte : 

— Comment?... illefait titrer à cette heure?... 
il veut qu'il n'y ait plus entre eux de distance... 
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Di surtout aucune différence,., l'un doit avoir 
ce que raiUre a„. c'est touchant! 

Jeudi 4 mau 

II n'est bruit aujounl*luii que de la retraite 
pré ci pi lée de Tripo] v. 

Le Comité a comme un seul homme accepté 
la démission que ce malheureux s'est, je crois, 
trop hâté de donner. 

Rolande n'a fait là-dessus aucune observation, 
mais il est facile de voir qu'elle blâme la singu- 
lière attitude de Tripoly. 

Les élèves des écoles ont fait du «chahut» au 
cours de M. Aulard, à la Sorbonne. 

M. Aulard est le professeur qui fut chargé par 
le Conseil municipal de faire un cours public sur 
la Révolution française, dans telles idées que le 
Conseil municipal lui dicterait. Et M. Aulard, 
ayant accepté de faire son cours dans ces singu- 
lières conditions, est très mal vu et des profes- 
seurs et des élèves. D'où ce «chahut», auquel 
on a cherché, naturellement, à donner l'appa- 
rence d'une manifestation cléricale. 
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Vendredi 5 mai* 

J*ai pu aujourd'hui travailler un peu sans être 
dérangé. 

Samedi 6 mai. 

Je suis rentré ce soir à dix heures de Versailles 
où j'avais affaire, et j'ai trouvé sur mon bureau 
un mot de Rolande, me priant de « passer demain 
chez M.Tripoly, qui désire me voir». 

Ah ! mais 1 ... je commence à la trouver un peu 
sans-gène, cette façon de procéder! Et si M.Tri- 
poly désire me voir, eh ! bien, il prendra la peine 
de venir chez moi. 

Dimanche 7 mai. 

Je me suis tout de même décidé à passer chez 
TripoJy en sortant de la messe d'une heure. 
J'allais faire ma visite du dimanche à ma tante 
de Laubardemont et c'était sur mon chemin. 

Tripoly était sorti, mais sa femme m'a fait 
prier d'entrer chez elle. 



w 



352 jouRXÂL d'ltx phtlusophê 

Elle m'a beaucoup parlé de cette déplorable 
affaire, qu'elle envjsag;e néanmoins avec une 
étonnante impassibilité. 

Tandis que nous causions^Luxeuil est arrivé. 
Puis, un instant après, M"^ Faucher horriblement 
défaite, avec les yeux rouges, gros comme le 
poing et, malgré cela, très jolie. 

Aussitôt, elle s'est mise à nous parler de son 
«chagrin» (?) J'ignorais, n'étant pas toujours 
très au courant des histoires mondaines, quel 
était ce « chagrin », mais j'ai vu tout de suite qu'il 
s'agissait d'une rupture avec Porchefontaine 
qui l'a quittée pour une cocotte quelconque. J'ai 
compris aussi que cette rupture, toute récente, 
a dû avoir lieu pendant mon dernier voyage, 
autrement j'en eusse entendu parler au Club. 
M"^*^ Faucher racontait cela sans aucune gêne, 
avec un abandon, une confiance désolée et cyni- 
que qui m'a, je l'avoue, stupéfié. Je n'imaginais 
pas qu'une femme du monde osât aborder ainsi 
carrément un pareil sujet. 

Je crois que M"® Tripoly était très vexée de 
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voir dans son salon, qu'elle s'applique à rendnî 

avant tout correct, un tel laisser aller de lang-nge, 

un si complet manque de tenue. Elle avait prin 

sa mauvaise petite figure pincée et no répondait 

pas un mot aux lamentations de son amie. 

Quant à moi, je restais silencieux autant 

qu'elle et même embarrassé de me trouver là; 

mais je dois reconnaître que si, à mesure qu ell(î 

parlait, M»"^ Faucher perdait dans mon eHpril 

au point de vue de l'éducation, elle gagnait au 

point de vue du cœur. Il est impossible iïfdnt 

plus foncièrement passionnée, plus infiniment 

amoureuse que cette charmante h^iuMUt trop 

maquilléf, trop bien habillée, et qui donne hi 

bi«.'n l'inipresftion d'une très joîie poupée, de bi 

poupée p e r f e c t i o n n ée t e 1 î e q u e 1 \ e '^mvh *mi \\u'4* 

liéme sir-:i».' prob-ibîern'rnt, 

V*'A^.*}'A'.\*: mieux <; i »:.«•: n»r n,ér-*>- ;♦,- ^..j:.,,^" 
* 

me;j: • h-rr ;j.jX r .r/j^ri-'Irr^ i'>'..^:., h,,*: -* ,••'-,- 
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trop [mrfaiLc, et celle beauté exagérée lui iloiine 
un aspect factice et inquiétant. Avec cela, la fixité 
sèche d'un regard qui ne se a mouille » jamais. 
Eh! Lieu, aujourd'hui, la jolie poupée s'est 
révélée femme et très femme, et je me disais, 
— moi qui pourtant ai borné ma vie à la poli- 
tique et à la littérature, — je me disais qu il 
doit sembler doux d'être aimé d'une maîtresse 
comme celle-là. 

Peuilaut que je faisais toutes ces rétlexions, 
]\|rae qvip,,ly baltait sans rieu dire le tapis de 
son pied étroit, un peu plat, et M^i'" Fauclier 
contmuait à se plaindre. 

— C'est déchirant de penser que tout est fini I . . . ' 
que je le rencontrerai comme un étranger... 
je l'aimais tant!... il m'avait si bien fait croire 
que j'étais tout pour lui comme il est tout pour 
moi!... 

J'étais de plus en plus embarrassé de mon 
personnage. Et puis aussi, je pensais malgré 
moi à la tète de ce pauvre Faucher ! 

Quant à Luxeuil, il allait et venait dans le 
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salon, bourru et bon garçon, un peu attendri 
par ce chagrin si sincère. 

— Si vous saviez, — répétait M™« Faucher, — 
combien je comptais sur son affection, combien 
je la croyais solide et sûre... c'est une horrible 
déception!... 

Alors Luxeuil, comprenant qu'il fallait abso- 
lument que quelqu'un dît quelque chose, a fait 
d'un ton à demi blagueur, à demi ému, cette 
réponse que je trouve admirable : 

— Oui! c'est une déception! mais qu'est-ce 
que vous voulez?,., ça arrive à tout le monde, 
ces choses-là!., faut jamais compter sur ce qui 
est sûr!... Ben, imaginez- vous que vous avez 
pris du Panama!... 

Et c'était dit de si cocasse façon que M.^^ Fau- 
cher n'a pu s'empêcher de rire. 

Je pensais, pendant ce temps-là, que Por- 
chefontaine est un imbécile de n'avoir pas su 
apprécier comme il convient ce rare bibelot. 
Mais, tout de même, elles ont de singulières 
façons, les petites femmes d'aujourd'hui!... 
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Je suis heureux que Rolande n'ait pas assisté 
à cette scène. C'est maintenant qu'elle me repro- 
cherait de lui avoir fait connaître M^^ Faucher. 



Lundi 8 mai. 

On s'occupe beaucoup de la dissolution. On 
s'occupe toujours beaucoup des choses qui ne 
doivent pas avoir lieu. 

Mardi 9 mai. 

J'ai accompagné Rolande au Vernissage du 
Champ de Mars. Nous n'étions pas allés au 
Vernissage des Champs-Elysées. Il paraît que 
le monde sélect n'y va plus. Le fait est que le 
Vernissage de l'ancien Salon était devenu, de- 
puis ces dernières années, une cohue parfaite- 
ment inélégante^ où Ton rencontrait surtout un 
monde vulgaire et rasta analogue à celui du 
Concours hippique. 

Je n'ai pas à apprécier la peinture du Champ 
de Mars qui déconcerte un peu, à mon sens, les 
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idées reçues ; mais il est évident que Tori^ani- 
sation, le local, rensemble enfin, est ici infini- 
ment supérieur. 11 y a des fleurs, des tapis, et 
peu de toiles dans un grand espace. On n'a pas 
cette impression d'être étouflfé entre beaucoup 
de tableaux, qu'on éprouvait à l'ancien Salon. 

J'ai fait part de mon impression à Barentin 
qui m'a répondu : 

— Oui... ici, c'est moins Julian!... 

J'ignore ce que c'est qu'être « moins Julian », 
le jargon des ateliers m'étant aussi inconnu que 
le jargon des courses, — et j'ai pour principe 
de ne jamais demander d'explications — mais 
je constate que ce qui est « moins Julian » est 
beaucoup mieux. 

On ne parle que de cette malheureuse affaire 
Lagardie-Tripoly. L'effet produit par l'attitude 
de ïripoly est désastreux. On dit aussi que 
l'arrêt de La Guigne a été notoire ; que tout le 
monde a vu le jockey « tirer la jument à pleins 
bras » — je répète textuellement — et que, là- 
dessus, il ne saurait y avoir une ombre de doute. 

22. 
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Quant au refus de se battre, bien qu'il n*ail 
au fond surpris personne^ on prend néanmoins 
des airs abasourdis. On s'aborde en disant : 

— Eh bien, Tripoly?... il « cane » 1... je 
croyais bien des choses de lui, mais pas ça... il 
est décidément complet!... 

Somme toute, l'impression dominante est le 
contentement parce que Tripoly est peu sympa- 
thique, aussi bien dans son monde que dans le 
nôtre. 

C'est heureux pour moi qu'il ait, comme on 
dit, « cane ». Il m'eût été parfaitement désa- 
gréable d'être son témoin et bien difficile de le 
lui refuser. 

Mercredi 10 mai. 

Un a fumiste », — je ne vois pas d'autre mot 
pour exprimer ma pensée, — M. Achille Le Roy, 
se présente aux trois fauteuils vacants à l'Aca- 
démie comme candidat révolutionnaire, appor- 
tant, en fait de bagage académique, des ouvrages 
ornés de titres tels que : 

Gare la bombe t ou La liberté de ï amour,,. 
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Il a subi de nombreux mois de prison pour 
ses écrits. 

Il est inouï qu'on ose ainsi bafouer les insti- 
tutions les plus honorées jusqu'à ce jour. 



Jeudi 11 mai. 

On s'est encore battu au cours Aulard, et on 
a arrêté M. de Luppé, un tout jeune homme, 
qui avait — paraît-il — tapé sur quelques chauds 
partisans de P « impartial » historien du Conseil 
municipal ! 

Ce matin, nouvelle insolence de Joseph. Et 
Rolande continue à intercéder pour lui. Elle 
prétend qu'il lui est très pénible de changer de 
cocher, qu'elle a peur. Et, depuis que je la con- 
nais,^ je ne lui ai jamais entendu dire qu'elle 
avait peur en voiture... Enfin! comme elle se 
sert plus que moi des chevaux, je ne veux pas 
la contrarier. 
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Vendredi 13 mai. 

On parle de Tabdication de la reine Victoria. 
Ce serait, a mon sens, un grand malheur à tous 
les points de vue. 

Ce pauvre Tripoly n'a décidément pas ce que 
Ton appelle « une bonne presse ». Il est impos- 
sible d'être plus atrocement éreinté. Non seu- 
lement lui n'est pas sympathique, mais encore 
Lagardie est assez généralement aimé, de sorte 
que le blâme est d'autant plus vif en raison de 
la personnalité de l'adversaire. 

Je sais que Rolande fait acheter tous les jours 
La Libre Parole et L'Intransigeant. 

Samedi 13 mai. 

Les Tripoly nous ont fait avertir ce matin 
qu'un accident arrivé à un de leurs chevaux les 
empêchait d'aller à La Marche, (où ils nous 
emmènent habituellement). La vérité est que 
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Tripoly ne veut pas se montrer. Depuis son... 
accident, il n'a pas reparu aux courses. M™« de 
Givray prétendait tantôt qu'il a eu tort, et qu'avec 
de l'aplomb il eût forcé les gens qui ont toujours 
été aimables pour lui à continuer de l'être. Ce 
n'est pas à moi qu'elle disait cela, mais je l'ai 
entendu et dans des circonstances qui m'ont été 
• pénibles. Je causais avec le vieux d'Albray, 
qui me parlait politique, et je n'entendais guère 
que d'une oreille ce que je n'écoutais pas du 
tout. Très près de nous, dans un groupe (un 
groupe ami pourtant), on parlait do ma femme 
qui marchait sur la pelouse au bras d'Albert de 
Schlemmerei. 

Depuis quelques mois Rolande a un peu 
engraissé. Certes, sa taille est toujours belle 
et ne s'est point alourdie à proprement parler, 
mais les épaules, les hanches, le haut des 
bras et la gorge ont pris un réel développe- 
ment. 

— Mon Dieu! que M. de Schlemmerei est 
donc vilain ! — a dit M^® de Givray — je ne sais 



-•I^T4f^ 



• iff •Tïrrir 



K ' ' 



- m*. 



• r*' roA^ ptti 



(rtif 4Mf€rm^^B^ 



JU LT RN AL D "TJ X P H 1 L USU P H E 263 

— Débarrassés pour un temps, au nioiiis... 
l4 ce que va. me fait plaisir!... 

— Pas à moi !... 

— Comment?... pas à vous?.*, 

— Daineî.,. *;a me coûte 70,ÛÛ0 fraucs. .. 
pour une expulsion momentanée, je trouve que 
c'est cher ! . . . 

Barentin continuait à examiner Rolande qui^ 
passait et repassait avec Schlemmerei. 

— Elle prend du corps, la belle M™e de Villiers- 
Neaufle!... 

— Oui, — a dit en riant la petite deGivray, — 
elle commence à avoir un peu ce que les paysans 
appellent en Lorraine : « une belle estomac... » 

— Ben, elle en a pour deux!... carTripoly en 
manque totalement, d'estomac!... 

C'est alors que M'"*' de Givray a insisté : 

— Parbleu, oui, il en manque!... il n'avait 
qu'à crier plus haut que M. de Lagardie et c'est 
lui qu'on aurait certainement écouté... 

Elle a raison, M"^^ de Givray!... Tripoly a 
manqué « d'estomac ». 
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Mais que cette conversation m'a donc attristé I 
Il est, — si philosophe que ronsoit^ — impossible 
de rester ioseiisible à de tels propos; même 
(juaiid on les croit faux ; même quand oo ne s*en 
émeut poiol au fond de soi-même. Entendre 
accoler ainsi toujours, toujours, le nom de ma 
femme, mon nom, à celui de ce banquier étran- 
ger, de cet homme taré, notoirement lâche, et 
être forcé de subir cette humiliation imposée par 
des questions d'intérêt ou un scandale à éviter, 
c'est dur parfois plus que je ne l'aurais pensé! 
Je me croyais au-dessus de ces petites souf- 
frances!... Il est des jours tels qu'aujourd'hui 
oii je reconnais que je me suis trompé... 



Dimanche 14 mai. 

Été à la messe de une heure à la Madeleine 
en sortant de chez Durand, et travaillé ensuite 
à mon livre. 
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Lundi 45 mai. 

La disâolutiou est iléfuiitivemenl t^nterrée. 
C'était fiicile à prévoir. Le groupe (Féludcs a 
décidé aujourd'hui à ruiiaii imité qu'il n'y a pas 
lieu de donner suite au projet tendant à inviter 
le gouverntimeni à prier le Sénat de dissoudre 
la Chambre- 

Été à la représentation de la Bodinière. Celait 
élé^^^ant et joli. On y a joué le Pmsant^ de Fran- 
çois Coppée, et La Tour d'Auvergne^ un drame 
en vers de Castellane. 

J'ai regretté — oh ! légèrement — mais enfin 
j'ai regretté que ce drame ne fût pas plus mau- 
vais. Castellane a, en politique, des façons de 
voir si diamétralement opposées aux miennes, 
qu'il ne saurait m'inspirer aucune sympathie. Je 
suis forcé de me rencontrer souvent avec lui et, 
comme il a plus de brio et plus de répartie, 
comme il est plus « quelqu'un » que moi, je lui 

envie son tempérament et je regrette qu'il fasse 

23 
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titi ce teiiiptiramenL uo usage que je désapprouve. 
On disait ce soir que les Tripoly partent ou 
sont partis pour les Frênes... Est-ce vrai?... 

Mardi i6 mai. 

M. Carnot est malade — on ne dit pas de 
quelle maladie — mais quelle qu'elle soit, elle 
Fempêche absolument de recevoir le général 
Dodds. 

Mercredi 47 mai. 

Les bagarres continuent à la porte de la Sor- 
bonne à l'occasion du cours de M. Aulard. 

II est très heureux pour l'historien du Conseil 
municipal que la naïveté de quelques très jeunes 
gens fasse tout ce tapage autour de son nom, 
si parfaitement inconnu jusqu'ici. 

Tripoly m'a écrit un mot en m'envoyant une 
somme qu'il me devait pour l'affaire de Chicago. 
Il nous demande de venir passer une journée 
aux Frênes cette semaine et il me semble 
difficile de lui refuser cela. C'est aussi l'avis de 
Rolande. 
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Jeudi i^ mfti 

J'attends une dépêche qui va probablement 
me faire partir ces jours-ci. Si c'est avant 
samedi, j'éviterai la journée aux Frênes; c'est 
pour samedi que nous avons accepté la corvée. 
Rolande a répondu aujourd'hui à M™^ Tripoly. 

Vendredi 19 mai. 

Le révolutionnaire Achille Le Roy, candidat 
à l'Académie, accompagné de son secrétaire 
Marins Tournadre, fait des visites aux acadé- 
miciens déguisé en général bolivien, et monté 
dans une invraisemblable diligence jaune à 
bâche extraordinaire. Cette diligence contient, 
en plus du citoyen Achille Le Roy et de son 
secrétaire, le citoyen Maxime Lisbonne et 
40 anarchistes. 

Ce soir, chez ma tante de Laubardemont où 
nous dînions dans l'intimité, je me suis, à ce 
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propos, dispute presque avec M"« de Givray et 
Bareiitin. Tous deux trouvoDlc* tte ^ fumisterie * 
très drôle, et celte pensée que l'Académie en 
est malgré tout ridiculisée, leur semble tout à 
fait plaisante. 

Les anarchistes sont allés en cet équipage 
chez Meilhac qui les a très gentiment reçus, 
paraît-il. Il les a appelés, en les reconduisant, 
(( affreux réactionnaires », et leur a dit qu'ils 
n avaient pas « pour deux sous de fantaisie ». 

Et Barentin rit en montrant une carte impri- 
mée ainsi conçue : 

Le révolutionnaire 

Achille Le Roy 
Candidat à ï Académie 

El son secrétaire, l'anarchiste 
Marius Tournadre 
Candidat à Sainte-Pélagie 
L'un possède une tante sous le pont des arts! l'autre est 
on état de vagabondage. 

Et M"^^ de Givray affirme aussi que c'est 
d drôle comme tout ». 
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J'avoue (iiiniblement ne pas comprendre ce 
genre fie drôlerie. 

Samedi îù mai. 

Nous arrivons des Frênes. J'ai profité de ce 

que j'étais à la porte de Villiers-Neaufles et j'ai 
prié Tripoly de m'y faire conduire uu instant. 
J'ai vu seulement le maire et un de mes fermiers 
f[ui est adjoint, et je me suis rendu compte, à 
travers leurs réticences de paysans madrés, que 
mon élection, même ck&z moi^ dans le village 
même de Villiers, n'est rien moins qu'assurée; 
on ne croit pas que j'aie la majorité des voix, 
et il y a 270 votants! Je crains un échec et, 
d'autre part, Rolande tient énormément à ce 
que je n'abandonne pas la partie. 

Notre journée chez ces pauvres Tripoly a été 
lugubre. C'est un véritable effondrement. J'es- 
père que ça ne durera pas, mais pour l'instant 
c'est terrifiant à voir. 

Elle, ne dit pas un mot de l'aventure. Lui, 

n'est pas dix secondes sans en parler. 

23. 
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Je leur ai insinué de mon mieux qu'à Paris 
on oublie vite eEg de fait, je crois que c'est très 
vrai et qu'on oubliera cette fâcheuse histoire. 
Rolande aussi le croit. 

Dimanche 21 mai. 

M. Carnot a enfin reçu le général Dodds! 

J'ai manqué hier, en allant aux Frênes, une 
séance intéressante du Parlement. 

M. Dupuy — qui est définitivement un malotru, 
— a injurié Baudry d'Asson de la façon la plus 
grossière. 

Vraiment, le benjamin de M. Carnot manque 
un peu d'éducation première 1 Tous les gens 
qui m'ont parlé de la séance étaient écœurés. 



Lundi 22 mai. 

Baudry d'Asson est bien vengé! Le président 
du conseil a prononcé à Toulouse un discours 
si « prudhommesquement » grotesque de fond, 
et si magistralement bouffon de forme, que ses 
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partisans eux-mêmes reconnaisseni qu'ila, cette 
fois, éié a mal inspira ». 

Le fait est que, — à moins de croire à une 
gigantesque plaisanterie des sténographes, — 
il faut absolument reconnaître que M. Dupuy a 
été mal inspiré. 



Mardi 23 mai. 



J'ai reçu une lettre de Tripoly, me demandant 
si je lui conseille de venir jeudi à la réception 
de M. de Bornier à l'Académie? Non, certes, je 
ne le lui conseille pas ! mais ce m'était très dif- 
ficile à lui répondre, et j'ai prié ma femme 
d'écrire à la sienne un petit mot pour lui faire 
comprendre, sans le lui dire formellement, 
qu'ils feront prudemment de s'abstenir. 

Je ne me soucie pas que les Tripoly fassent 
leur rentrée dans le monde pilotés par nous à 
l'Académie. 



•>72 
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Mercredi S4 mai* 

hv ritovon Aehillo Le Roy continue sa tour- 
née de visites académiques, aiiolant les popu- 
lations et terrorisant les concierges, à l'aide de 
ses anarchistes et de ses marmites. 

Le discours de M. Dupuy a bien été prononcé 
tel quel, et les sténographes ne s'étaient pas 
permis la moindre facétie. Tant mieux! Je ne 
suis pas fâché de voir comme président du 
conseil un ministre d'une aussi incommensu- 
rable niaiserie. 

Jeudi 25 mai. 

Les visites du candidat Achille Le Roy se 
sont terminées hier au poste. J'en suis ravi, 
mais M'"® de Givray et Barentin vont être dé- 
solés. 

Pour parler comme eux, je dirai que M. de 

Bornier a eu une beaucoup plus belle « pre- 
mière » que M. Lavisse, et que la salle de l'A- 
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cadomie était aujourd'hui très ^i dessus du 
panier r). Beaucoup de jolies femmes de tous les 
mondes, et les académiciens presque au com- 
plet. 

YËûdredi 95 mai. 

Noos sommes allés ce soir au bal costumé 
des Lussac* 

Rolande était en lys de velours blanc. Il me 
plaisait de lui voir représenter la tleur de la 
maison de France, maïs je crois que, pour très 
bien porter ce costume, il faut être élancée de 
façon exagérée, et non avoir une aussi superbe 
taille que la sienne. Le lys est majestueux, 
mais frêle aussi. Moi, j'étais en aubergine de 
satin violet; un costume d'homme sérieux, — 
autant qu'on peut être sérieux en représentant 
un légume. 

Rolande était peut-être un peu trop décolletée. 
J'ai entendu vivement discuter ce décolletage à 
côté de moi, par des gens qui ne me savaient 
pas le mari de ce beau lys. On faisait des ré- 
flexions aimables, d'autres aussi. 
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— Une belle poitrine!»., 

— Un peu trop belle... 

— Ma foi, non!... ra se présente si bien.,. 

— Ça s'offre môme... 
Etc., etc. 

En somme, où et dans quelque costume 
qu'elle soit, Rolande fait toujours un grand 
effet. C'est une de ces femmes décoratives 
qui ne sauraient passer inaperçues. Elle est le 
type de la femme de cour. 

Samedi S7 mai. 

Nous sommes allés tantôt à l'exposition des 
chiens. C'était le concours des tout petits chiens 
(c de dames », horribles petites bêtes à mon 
avis. 

]y£me Tripoly avait fait présenter le sien, qui 
est merveilleux, pour ceux qui aiment ces pe- 
tits monstres. 

On lui a donné un prix, et Barentin s'est 
empressé, avec sa bienveillance ordinaire, de 
dire que c'était un prix « de consolation ». 
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Dinifiûche Sft mai. 

La seule chose qui me plaise dans le discours 
boufToQ de M, Dupuy et qui me ferait presque 
regretter que celte harangue n'ait pas porté, 
c'est la situation faite aux c( ralliés » par le 
président du conseiL 

Les Schlemmerei se sont décidés à donner 
aussi un hal costumo au corarncnceruent du 
luoii* prochain, la veille ilu Grand-Prix proha- 
blement. 

Encore uae corvée î 

Lundi 129 mai. 

Nous nous sommes encore « chamaillés t/ au 
Club, Baron tin et moi^ mais chamaillés genti- 
meot, à propos du Joiirnaî d'Eugène BelmToix. 
Barentin prétend que, lecture faite, on reste 
convaincu qu'Eugène Delacroix était un pur 
imbécile, et moi, {qui ai soutenu le contraire)^ 
je reconnais que ce jugement brutal trouble un 
peu le mien. 
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Il faut bien dire que ceux qyi publient le 
journal d'un bomme célèbre font presque tou^ 
iours une niëcfiaûte acLioo. Lorsqu'on se montre 
soi. vraiment soi-même^ on est rarement bon à 
regarder. 

Mardi 30 mai. 

C'était aujourd'hui l'anniversaire de Rolande. 
Elle a eu ce matin quarante-huit ans et, quoi 
qu'en puissent penser les envieux, elle est 
encore superbement belle. Je lui ai offert un 
bijou qu'elle désirait : un collier de chien, formé 
de chaînes de platine, rattachées entre elles 
par des saphirs étoiles entourés de diamants. 

Quand, au moment du dîner, je le lui portais 
dans sa chambre oii elle était à s'habiller, j'ai 
rencontré à la porte Joseph le cocher qui en 
sortait. J'ai été fort surpris, car jamais ma 
femme ne lui donne directement ses ordres. Je 
les donne ou elle les fait donner par les gens de 
son service, mais jamais le cocher ne met le 
pied dans l'intérieur de la maison. 
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Craignant une nouvelle incartade de Joseph, 
i'ai demandé à Rolande ce qu'il venait faire 
dans son appartement, et il m'a semblé qu'elle 
se troublait..- elle qui ne se trouble jamais. 

Après cela, j'ai peut-être cru voir ce qui 
n'était pas? Elle m'a dit qu'il était monté lui 
donner des renseignements sur un cocher que 
M""® de Lachèze veut prendre. 

Mercredi 31 mai. 

Je pars demain matin. Je ne serai que peu de 
jours absent, j'espère. Ma femme, qui veut 
aller au bal costumé des Schlemmerei, tient à 
n'y pas aller sans moi. 

'Samedi 40 juin. 

Je n'ai pu rentrer que ce matin, juste le jour 
du bal Schlemmerei. Heureusement, à ce bal, 
on allait comme on voulait, et j'ai mis le simple 
manteau vénitien que je trouve moins préten- 
tieux que l'habit rouge. 

L'événement de la soirée a été la rentrée — 

24 
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je De dirai pas précisément triomphale, maïs 
enfin très acceplahle — desTripoly, Ils ne pou* 
vaieal mieux choisir leur terrain. Ce bal, donné 
par un des leurs, était un Heu propice. Ils 
étaient dans leur miheu, et tous les gens du 
vrai monde qui se trouvaient là ne pouvaient 
qu'être polis, ou du moins parfaitement cor- 
rects vis-à-vis d*nn alhé et coreligionnaire de 
leurs hôtes. On sentait, d'ailleurs, que les Tri- 
poly jouaient leur \a-tQut et *[u'ils étaient dé- 
cidés à prendre le taureau par (es cornes. Tous 
deux avaient mis toutes voiles dehors. Elle, en 
CUupâire, élihniissunte de pierreries et vraiment 
jolie averses trop iou^s yeux et sou type orien- 
tal très pur. Lui, en Ju piler , dans un costume 
d'une richesse inouïe. 

On a d'abord été un peu surpris de leur en- 
trée, mais on ne la pas trop laissé voir. Si 
Tripùly eût été seul, j'ignore comment leîY 
choses se fussent passées, mais la présence de 
sa femme a innnobilisé toutes les mauvaises 
intentiofïs. Une jolie femme très jeune et très 
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gentille, que l'on sait, ou du moins que Ton 
suppose trompée, attire toujours à elle les sym- 
pathies, même récalcitrantes. 

Rolande a paru au début vivement contrariée 
de l'arrivée des Tripoly. Elle ne s'y attendait 
évidemment pas, et m'a dit à demi-voix et 
d'une voix qui n'était rien moins que bienveil- 
lante : a Mais ils sont fous! » 

Puis, quand elle a vu qu'ils ne s'accrochaient 
pas à nous comme elle l'avait probablement 
redouté, elle a été très charmante et a fait 
contre fortune bon cœur. 

Rolande, il n'y a pas à dire, est très belle 
joueuse. 

Elle était en beauté aujourd'hui, beaucoup 
plus que chez les Lussac. 

Elle avait encore modifié le costume qu'elle 
devait avoir — modifié de nom plutôt que de 
forme — et représentait Madame de Sévigné^ 
mais une tout à fait belle M"»® de Sévigné, ce 
qui, comme l'a fort bien fait observ-er Barentin, 
est une aimable erreur. 
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Et, à ce sujet, Barentin a encore dit de ces 
choses qui m'indignent. 

Il est impossible de voir et de juger de tout 
plus différemment que Barentin et moi, et 
surtout d'exprimer nos idées dans des langages 
plus opposés. Cette façon de parler de Barentin 
me choque presque douloureusement et, s'il 
n'avait pas son grand air et son physique éton- 
namment distingué, il paraîtrait sans aucun 
doute vulgaire. 

Ainsi, ce soir, comme nous discutions l'esprit 
de M"« de Sévigné : 

— De l'esprit?... allons donc!... une pipe- 
lette du monde, M™^ de Sévigné, pas autre 
chose !... 

Et voyant que je me récriais : 

— Un vieux rasoir!... 

J'admets que ces façons de dire soient expres- 
sives, — et je me laisse parfois aller moi-même 
à les employer, — mais non pas sans m'en 
excuser, sans leur faire, si je puis ainsi dire, 
(( un sort ». 
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Bar en tin et Givray ont encore parlé longue- 
raeot de Rolande ce soir. 

C'est singulier L.> Givray est mon plus vieux 
camarade et m'aime assez, je crois ?.. , Barentin» 
— depuis ce bêle de duel surtout, — me témoi- 
g^ne une sympathie qu'il serait incapable d'ex- 
primer s'il ne réprouvait pas réellement, et tous 
deux ne laissent jamais passer l'occasion de tom- 
ber sur ma femme et, par conséquent, sur moi. 

A propos du costume de Rolande que Baren- 
tin admirait, Givray a dit : 

— Oui, mais il y a un costume qui lui aurait 
convenu davantage encore?... 

— Lequel?... 

— Celui de Junon d'abord, parce qu'il 
semble fait exprès pour son physique... ensuite 
parce que Tripoly est en Jupiter... 

— Oh ! si c'est ça, — a répondu Barentin en 
riant, — Danae eût été encore mieux!... 

Tout cela est horriblement, abominablement 

méchant! Comment est-il possible que des gens 

comme il faut, bien élevés, pas mauvais^ disent 

24. 
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ainsi dans un salon tant de mal d'une femme 
de leur niondc?... Comment se fait-il surtout 
qu'ils puissent penser ou croire tout ce mal? 
Avec ces façons de faire, les pères, les mères et 
les maris sont exposés à entendre, à apprendre 
même, bien des choses qu'ils devraient ignorer? 
Ce soir, quand je me suis approché tout près 
d'eux, BarentinetGivray ont paru très penauds. 
Alors seulement, la pensée leur est venue que 
j'avais pu entendre. 

A propos de ce qu'on pense et de ce qu'on ne 
doit pas dire, j'augure très mal de l'aînée des 
Schlemmerei. Elle atout à fait mauvaise façon. 
C'est plus que du laisser aller, plus que du flirt. 
Je crois qu'elle a dû faire tout ce qui se peut 
prudemment faire, et donner tout ce qui se peut 
donner plusieurs fois. Je crois tout cela, mais 
je ne le dirais pas dans un salon, ni même à 
quelqu'un. Enfin!... Jalon la prendra toujours 
si on ne trouve pas mieux que lui. Elle est 
d'ailleurs assez jolie pour qu'il puisse faire 
croire au mariage d'amour. 
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Dimanche li juin. 

J'ai eu un très pénible réveil. 

Comme je m'étais couché à cinq heures du 
matin, je dormais quand mon valet de chambre 
est entré chez moi et ce n'est qu'en m'éveillant 
que j'ai trouvé mon courrier. Parmi les nom- 
breuses lettres, il en était une qui tout de suite 
a attire mon attention. Une lettre de format 
banal, de papier acheté sous les portes, adressée 
à a M., le marquis de ViUiers-Neaufle, député ». 
L'adresse d'une encre qui semble délayée 
d'eau. Des lettres comme celle-là, j'en reçois 
chaque jour une demi-douzaine. Ce sont des 
demandes d'emploi ou des demandes d'argent ; 
des observations sur la ligne politique du parti; 
des réclamations ou des avis de mes électeurs. 
Toutes ces lettres se ressemblent et celle-là 
leur ressemblait. Eh bien ! je ne 3ais comment 
cela s'est fait, mais elle a tout de suite attiré 
mon attention et je l'ai lup avant toutes les 
autres. Voici ce qu'elle contient : 
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a Au lieu de tant vous occaper des affaires 
« de votre prioce, vous feriez mieux de vous 
« occuper des vôtres, jVu lieu de porter des toasts 
« à des banquets, vous feriez mieux de regarder 
if q y i e s t - c e q u i h oit e hez \ o u s d a n s v o tr e verre . 
( U court sur votre ménage des bruits qui ne.seo- 
« tent pas bien bon. Si vraiment vous êtes assez 
« naïf pour ignorer le rôle que vous jouez, 
(( demandez donc à votre cocher Joseph de vous 
« expliquer pourquoi il a si souvent — depuis 
« quelque temps — de longues entrevues avec 
u M^^ la marquise? » 

Cette infamie signée a quelqu'un qui s'inté- 
resse à vous » m'a profondément bouleversé. 
— Qu'est-ce que cela veut dire?... 

Les insinuations perfides du début de la 
lettre, je les dédaigne, mais je les comprendrais 
sans ce qui a rapport à ce Joseph? Cela me 
trouble et m'agite malgré moi. Que vient faire, 
à propos de ma femme, le nom de ce misérable 
cocher? Et pourquoi faut-il que, précisément, 
j'aie été frappé depuis quelque temps de son inso- 
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lence et de Tinsistance qu'a mise Rolande à le 
garder quand même? Pourquoi ai-je ren- 
contré l'autre jour à sa porte cet homme 
qui n'entre jamais dans la maison? Pourquoi 
cet embarras, que j'avais bien aperçu, quand je 
lui ai demandé ce qu'il y venait faire?... Mon 
Dieu!... que veut dire tout cela? il me semble 
que tout craque! que je suis menacé par quelque 
chose d'inconnu ? que ce calme oii j'ai vécu jus- 
qu'ici est perdu et que toute l'organisation de ma 
vie va s'embrouiller irrémédiablement?... 

Et il m'a fallu tantôt aller au Grand-Prix et 
être aimable ! 

Lundi 12 juin. 

On abeaucoup remarqué, — à la garden-party 
de la comtesse Armand, — l'absence totale des 
grandes étrangères de la haute banque, et j'ai, 
pour ma part, été contrarié et de l'absence et de 
la remarque. Il est fâcheux de voir ces mœurs 
intransigeantes s'établir dans certains salons. 
Fâcheux aussi d'amener des comparaisons 
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entre ceux qui reçoivent les banquiers éiran- 
gers et ceux qui les excluent, le çrand public 
se trouvant tout naturellement porté à donner 
la préférence à ces derniers et à louer leur 
attitude. 

Le Gaulois d'hier, en rendant compte delà fête, 
disait, il est vrai, que : 

a La comtesse, pour remplir ses salons, n'a, 
« en somme, qu'à inviter sa propre famille, une 
« des plus nombreuses de notre aristocratie. » 

Pour remplir ses salons, soitl... mais son 
jardin?... 

Les grandes étrangères eussent pu, à la 
rigueur, y trouver place. La petite phrase con- 
ciliatrice du Gaulois n'a d'ailleurs donné le 
change à personne, car en arrivant tantôt au 
Parlement, Armand a été l'objet d'une espèce 
d'ovation dans certains groupes. 

Il était facile de voir qu'on est ravi de ce 
signal donné par des gens très haut placés, très 
charmants, très riches, qu'une éducation irré- 
prochable et des façons exquises mettent au- 
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dessus de toutes les accusations d'impolitesse 
et des claubauderies de tout genre. 

Tout cela est, à mon sens, déplorable, mais 
je ne peux refuser de reconnaître qu'un réel 
mouvement se produit. C'est égal, Armand 
pourrait bien payer cette indépendance aux 
élections prochaines... 

Mardi 13 juin. 

Encore une lettre anonyme ! Elle est courte, 
celle-ci : 

« Avez- vous causé avec Joseph?... » 

Eh ! non ! je n'ai pas causé avec Joseph et je 
ne causerai pas avec lui ! C'est ignoble, à la fin, 
toutes ces choses ! Que prétend-on insinuer?... 
Que M°^® de Villiers-Neaufle est la maîtresse 
de son cocher ?... 

Allons donc!... Rolande si hautaine!., si 
profondément fière de son origine et de sa 
beauté... mais c'est inadmissible autant qu'i- 
gnoble ! . . . c'est misérable et fou I . . . 
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Mercredi li juin. 

Il paraît que M. Carnot est à présent malade 
pour tout de bon. Son voyage de Bretagne est 
ajourné. 

Quel singulier phénomène que cette « frousse » 
— je ne vois pas d'autre mot — inspirée à 
l'Elysée et dans les régions gouvernementales 
par le retour en France du général Dodds et son 
passage à Paris ! 

Faut-il que tous ces gens-là comprennent 
assez qu'ils occupent des emplois qu'ils ne méri- 
tent pas et ne savent point remplir?... Faut-il 
qu'ils voient clairement que le peuple en a trop 
d'eux et veut autre chose à tout prix, pour qu'ils 
aient si peur de la première ombre honnête et 
brave qui se profile à l'horizon? Ils ont bien com- 
pris que Boulanger — qui n'était heureusement 
qu'un naïf et un amoureux — a été servi, non par 
son mérite personnel, mais par le besoin excessif 
qu'on avait d'un homme quel qu'il fut, et ils 
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tremblent de voir surgir un' autre Boulanger 
plus heureux ou plus habile. 

Je n'ai pas reçu encore l'argent que Tripoly 
devait m'envoyer sur les bénéfices d'une de nos 
opérations, et cela me contrarie, parce que je 
comptais précisément payer là-dessus le bijou 
que j'ai offert à Rolande pour son anniversaire. 

Je déteste devoir, même une somme con- 
sidérable, aux fournisseurs. 

Jeudi d5 juin. 

On s'occupe beaucoup du discours de M. Cons- 
tans.* 

Je n'ai point à exprimer mon avis sur un 
homme intelligent entré en lutte avec les siens 
et, de ce fait, bon à recueillir dans un autre 
parti ; mais en somme, il me semble que 
M. Constans a vieilli ; qu'il s'est — comme on 
dit — « tassé » . 

Il est certain qu'il a parlé autrement que 
Callypso-Dupuis, mais, tout de môme, « ça 
n'est plus ça », comme dit Barentin. 
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La Cour de cassation a cassé le jugemenL 
rendu dans raffaire de Panama par la première 
chambre de la cour d'appel, sous la présidence 
de M. Périvier. 

El m. Cliarlcsde Lessepsest en prison depuis 
le mois de décembre ! 

C'est grotesque !... et épouvantable aussi! 

Vendredi 13 juid. 

J'ai rencontré chez les Barentin M^f de 
Lachèze et, en causant chevaux, (les-Lachèze 
ont besoin de chevaux et moi aussi), j'ai trouvé 
l'occasion de lui demander très naturellement 
si elle était contente de son nouveau cocher. 

Elle m'a répondu : ' 

— Mon nouveau cocher?... quel cocher?... 
nous avons le même depuis cinq ans !... 

J'ai éprouvé une sensation infiniment désa- 
gréable et, comme M^ne de Lachèze semblait 
attendre une explication, j'ai dit : 

— Tiens !... je croyais... je m'imaginais que 
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VOUS aviez changé d^ cocher?... je ne sais plus 
qui m'avait dit que vous en cherchiez un ?... 

— Maiiâ non... pas du tout... 

« Ainsi, l'autre jour, Rolande mentait quand 
elle me disait que Joseph était venu lui donner 
des renseignements sur un cocher pour M"^® de 
Lachèze... Pourquoi mentait-elle, et qu'est-ce 
que ce domestique faisait là?... 

Comme il y avait un silence et que je me 
sentais mal à l'aise et pris du besoin de parler, 
j'ai dit à M™« de Lachèze, machinalement, pour 
dire quelque chose, pour entendre une voix : 

— C'est bien ennuyeux de changer !... 
Elle a demandé : 

— Pourquoi dites-vous ça?... est-ce que vous 
perdez votre «beau cocher?. . . 

Mon « beau » cocher?... Joseph est beau, à 
cette heure !... Ah ! c'est vraiment horrible de 
penser à ces choses !... C'est horrible de sentir 
sa vie salie par des soupçons honteux... 

Ah ! si je tenais le drôle qui m'a écrit ces 
lettres f 
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8anpedi 17 juin, 

M> Quesnay de Beaurepaire, — du moins je 
présume f|uc c/osikïi^ — chorcheç sous la signa- 
ture de Vidif à expliquer aujourd'hui dans Le 
Figaro son altitude dans l'aiïaire ele Panama, 

Le fait est qu'elle est bizarre, cette attitude! Si 
les administrateurs de Panama bénéficient, (ce 
dont je suis pour ma part fort heureux), de la 
prescriptions c'est parce que M. Quesnay de 
Beaurepaire^ qui dirige le parquet depuis 1880, 
a laissé passer trois année sur les délits repro- 
chés avant de les poursuivre. Il expIif|iH?, ou du 
moins Vidi explique, qu'il a été entravé par des 
« ordres supérieurs » et que, pendant vingt-six 
mois, on s'est interposé entre la justice et les 
coupables. 

En admettant que M. Quesnay de Beaurepaire 
reconnaisse à « 0/i » le droit de diriger sa cons- 
cience, aucun ministère n'a duré 26 mois et ne 
peut avoir exercé une telle pression. « On » ne 
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saurait donc être que M. Carnet, qui survit aux 
pouvoirs éphémères. 

Et pourquoi M. Carnot avait-il intérêt, dans ce 
temps-là, à cacher ce qu'il a dévoilé depuis ?... 
C'est ce que nous ne saurons vraisemblablement 
jamais... 

. L'an dernier, à pareille époque à peu près, 
Le Gaulois cherchait à restaurer, dans un article 
signé X..., la réputation du procureur de la 
Haute Cour. Aujourd'hui, Vidi essaye de recou- 
dre les lambeaux de cette réputation totalement 
déchirée. Il serait bien surprenant que M. Ques- 
nay de Beaurepaire eût réellement trouvé deux 
défenseurs. 

Et voici que, également à la même date que 
Tan dernier, on recommence à s'entretenir sans 
relâche de M. Zola à propos du Docteur Pascal^ 
le dernier volume de la série des Rougon-Mac- 
quart. 

Barentin, — qui a pourtant du goût, — 

affirme que ces vingt volumes sont merveilleux. 

Moi, je n'en ai guère lu que des bribes, mais 

25. 
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ces bribes me déplaisent au suprême degré. Jo 
n'admet-s pas qu'au lieu de les cacher^ on étale 
ainsi des turpitudeî^ ; qu'au les pousse jusqu'à 
riuvrai sembla nce, comme par exemple dans Poî- 
Bouille^ ou Foiivoil des gens relativemeot bien nés 
et bien élevés commettre les plus basses actions. 

Et dans La Terre ^ dont j'ai aussi parcouru 
quelque passages, c'est pis! Je sais bien 
que Barentin prétend que c'est au contraire 
a adouci î), et que dans la Seine-Inférieure les 
moeurs des paysans sont beaucoup plus épou- 
vantables encore; mais Barentin est un euiballé, 
doublement emballé dans ce cm, et contre les 
paysans qu'il exècre et pour IL Zola qu'il adore. 

On ne peut, dans ces conditions, tabler sur 
cequ^il dit. 

C^était ce soir le banquet de la presse monar- 
chique au Palais-RoyaL 

Quand je considère, — en tête à tête avec 
moi-même, — la situation, je reconnais qu'elle 
ne s'est guère modifiée et qu'elle ne se modifiera 
pas davantage. Certes, nous avons, dans certains 
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milieux aristocratiques et bourgeois, de vaillants 
défenseurs et de braves partisans. Les premiers 
n'hésiteraient pas à se faire casser la figure pour 
leur prince, et les autres à voler pour lui si 
l'occasion s'en présentait. Mais ce que je suis 
bien forcé d'admettre, quand je suis enfermé au 
verrou et que personne ne peut m'entendre ni 
même raè vorr, c'est qu'il n'existe pas en France 
(comme je l'affirme pourtant chaque fois que 
je prends la parole) de parti ouvrier monarchiste. 

Non, le parti ouvrier monarchiste est — sauf 
peut-être dans quelques coins du Midi — un 
mythe, et nous sommes assez exactement dans 
la situation d'une armée qui aurait d'excellents 
généraux, de très bons officiers, voire des 
canons, mais pas un seul soldat. 

C'est bien triste ! 

Lundi 19 juin. 

M. Clemenceau a voulu tantôt monter à la 
tribune. Il a été violemment interrompu par 
Déroulède qui a crié : 
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« Voyons ce que pense Cornélius Herz do 



renouvellement partiel?.», le malade de Bour- 
nemoulli va parler!... qu'il parle ea anglais!... » 

Puis, comme >L Clemenceau voulait riposter, 
Dérouiède Ta accusé d'être un agent de Félran- 
ger et Ta invité à se taire, attendu que « le 
renouvellement de l'intégrité ne le regardait 
pas » ! Millevoye est arrivé aussi à la rescousse. 
C'était un vacarme à tout casser; on ne s'enten- 
dait plus. Et toute la Chambre, autrefois aplatie 
sous la parole de M. Clemenceau, hypnotisée 
presque par lui, affectait aujourd'hui de ne pas 
vouloir l'entendre et de dominer sa voix par le 
bruit des conversations particulières. 

Vraiment, les hommes « groupés » sont 
lâches ! Clemenceau dégringolant n'a pas 
trouvé, parmi ses anciens fidèles, un seul défen- 
seur. 

Par deux fois, il a réclamé l'appui du prési- 
dent de la Chambre et M. Casimir-Périer n'a 
pas entendu son appel. Lui, c'était son droit — 
non pas peut-être comme président, — mais 
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comme député, puisqu'il s'est toujours montré 
opposé à Clemenceau — mais les autres? 

Millevoyè a envoyé ses témoins à Clemen- 
ceau, mais le duel n'aura lieu qu'après jeudi, 
riiïterpellation de Millevoyè sur Cornélius Herz 
devant remettre certainement sur la sellette le 
député du Var. 

Mardi 20 juin. 

Je suis allé tantôt pour voir des chevaux 
chez différents marchands. La paire que Tripoly 
m'a vendue est encore en parfait état, mais les 
alezans ne vont plus et je veux les remplacer 
avant de quitter Paris. 

Comme j'expliquais à Hawes que je veux des 
chevaux dans le genre de mes gris, et que je 
désire ne pas les payer plus de 4 à 5,000 francs, 
il s'est récrié : 

— Comment, dans le genre de vos gris?... 
mais vous ne pouvez pas avoir des chevaux 
comme ça pour 4 ou 5,000 francs?... ils valent 
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i 0,000 francs comme un son, vos chevaux 
gris?... 

— Mais... M. ïripolyme les a vendus 2,000,.. 
Il s'est mis à rire. 

— Afi î bien, motisiciir le marquis, c'est 
donné, c'est le cas de le dire !... 

J'étais mal à Taise, j'ai expliqué : 

— Il était pressé de s'en défaire. . . 

— Il n'avait qu'à me prévenir... je les lui 
aurais pris tout de suite à 10,000, moi !... et je 
ne les aurais pas gardés longtemps !... 

Et il a encore répété, en me regardant drôle- 
ment : 

— Deux mille francs, ces chevaux-là !.. . 

Je suis rentré chez moi mécontent et n'ayant 
pas trouvé ce que je voulais. 

Mercredi 21 juin. 

D'Haussonville s'est battu hier avec Floquet 
à l'île Rothschild. Ils ont échangé leurs deux 
balles sans résultat. 

L'autre soir, au banquet de la presse, d'Haus- 
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sonville avait « blagué » l'ancien président du 
conseil. Il en avait dit d'ailleurs des choses fort 
justes et amusantes aussi. Je cite le passage qui 
a motivé le duel : 

« Quel spectacle nous a donné également 
« l'efiondrement de tout ce haut personnel répu- 
c( blicain, qui, aux yeux des crédules, avait fini 
« par briller d'un certain prestige ! Celui-ci, 
« honnête homme dans sa vie privée et inoffen- 
« sif à tout prendre, qui n'a jamais eu de Mira- 
« beau que les cheveux et de Robespierre que le 
a gilet, commençant par nier absolument, du 
« haut de son fauteuil présidentiel, qu'il ait jamais 
« participé directement — ou indirectement— à 
<r la distribution des fonds de la Compagnie dé 
« Panama ; puis, finissant par avouer en balbu- 
« tiant devant la Cour d'assises, qu'il avait 
« canalisé ces fonds vers les journaux qui sou- 
« tenaient sa politique et son ministère. » 
EtM.Floquetvexé avaitécrit àd'Haussonville: 
« L'ancien président du conseil a lu votre 
(( discours et vous donne un démenti. » 
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MM. Cliarpentîer etFasquellc, les éditeurs de 
M. Zola, lui ont offert, au Chalet des Iles, au 
Bois de Borilogiu% un déjeuner de deux cent 
cinquante couverts, pour fêter Le Docteur Pascal^ 
le volume qui termine la série parue tout entière 
chez Charpentier. 

M. Zola est décidément une de nos gloires ! 

Millevoye a eu une entrevue avec MM. Dupuy 
et Develle au sujet des papiers volés à Tambàs- 
sade d'Angleterre et qui doivent motiver son 
interpellation de demain. 

Jeudi 22 juin. 

Cette journée a été très heureuse pour 
M. Clemenceau! Non, certes, qu'elle le^'éhabi- 
lite dans l'esprit des honnêtes gens d'aucun 
parti, mais parce que, au lieu de l'écraser comme 
on s'y attendait — je dirai même comme on 
l'espérait — en prouvant sa participation à des 
bénéfices honteux, elle le laisse, pour cette fois, 
parfaitement indemne. 

En effet, Millevoye pressé, forcé par les som- 
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mations du Parlement et par l'attitude des 
ministres; de lire des pièces qu'il se refusait à 
communiquer, a dû à la fin céder et donner 
lecture d'une liste sur laquelle figure le nom de 
Rochefort, ce qui rend cette liste absolument 
invraisemblable et prouve, à n'en pas douter, 
qu'on a été victime d'une mystification. 

Comment ce nom, planté dans une liste de 
vendm, îi'à-t-il pas attiré l'attention de Mille- 
voye, ne Ta-l-il pas fait réfléchir?... Comment 
n'a-t-il pas senti, en voyant ce nom, qu'il était 
roulé, non seulement par le nègre qui lui a 
vendu les papiers, mais surtout par ceux ou 
celui pour le compte de qui marche le nègre? 

Il me semble que, si emballé qu il fût, cela 
aurait dû le ralentir. Nul ne suspecte sa bonne 
foi, tout le monde déplore son étourderie. 

Au cours du tapage, Deroulède donne sa 
démission et quitte son banc. 

Millevoye, à la fin de la journée, donne égale- 
ment sa démission. 

A la fin de la séance, M. Develle répète à qui 

26 
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veut l'entendre, quHI a toujours cru aune mysti- 
fication; Hiais ceux qui ont vn hier matin le 
ministre des Affaires étrangères à l'issue de son 
entrevue avec Mitlevoye, affirment qu'il était 
an contraire fort perplexe. Et M. Ctémenceau 
redressé, guilleret, approprié en quelque sorte 
par ce nettoyage négatif, part pour le Var, afln 
de se montrer bien vite à ses électeurs. 



Vendredi 23 juin. 

Il est à remarquer que dans cette regrettable 
affaire, le nom de Rochefort seul a soulevé 
d'universelles protestations. Tous les gens aux- 
quels on parle de la séance d'hier, tous sans 
exception, sans distinction d'opinions (je ne 
parle pas des gouvernementaux), disent en riant 
et en haussant les épaules : 

— Rochefort?... comment n'ont^ils pas com- 
pris que c'était une sinistre farce en voyant 
Rochefort sur la liste ?. * . 

Et pas un ne dit : 
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— Un tel?... ou un tel?... jamais!... comment, 
eh voyant son nom sur la liste, -a-t- on pu 
croire, etc., etc. 

C'est bien agréable pour les autres 1 

Samedi 24 juin. 

Encore une lettre ou plutôt une phrase 
anonyme. C'est odieux!... 

c( Si vous continuez, votre élection est frite. » 

Si je continue « quoi »?... 

Qui donc peut m'écrire ces lettres?... Cela 
m'est insupportable de les lire, et je n'ai pas 
assez de volonté pour les déchirer ainsi que je le 
devrais. Je ne peux pas, c'est plus fort que moi! . . . 

Je ne puis dire combien je regrette l'absence 
de Déroulède à la Chambre. 

Bien que ses idées et son tempérament 
me soient également antipathiques, je l'étudiais 
avec intérêt. Je suis persuadé d'abord que c'était 
le député le plus foncièrement, le plus infiniment 
honnête de tout le Parlement. Je veux dire qu'il 
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poussait, — à mon sens, — Fhonnèteté jusqu'à 
la caodeiji*. 

C'était aussi, je crois, le seul parmi les députés 
ijui, i|uoi qu^on ait pu penser et dire, n*avaît 
pas, même au foud, tout au fond de lui-même, 
le plus petit levain d'ambition. 

Pour la France, Déroulède est on grand ambi* 
lieux. Il ne trouve rien d'assez beau, rien d'assez 
pur, rien d'assez grand! Il veut tout pour 
elle!... Pour lui-même, il n'est accessible à 
rien : ni à l'argent, ni aux honneurs, ni même à 
la gloire; car je suis sûr qu'au rôle brillant du 
général qui commande, il préférerait celui du 
canonnier ignoré qui, en pointant juste au bon 
coin, a décidé de la victoire. Déroulède est un 
grand cœur et une belle âme, et je l'admire 
d'autant plus que je ne suis ni l'un ni l'autre. 
Je l'admire, comme nous admirons les choses 
d'une espèce très différente de la nôtre, c'est-à- 
dire sans les aimer et avec un sentiment très 
net de la distance et une volonté très arrêtée de 
ne la pas franchir* 
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Dimanche 25 juin. 

Je suis allé à la messe d'une heure à ma 
paroisse et j'ai ensuite été pris toute la journée 
par un courrier très important. Ce soir, nous 
avons dîné chez ma tante de Laubardemont. 

On a beaucoup parlé du potin du jour. Jalon, 
las de flirter inutilement avec Lina de Schlem- 
merei sans arriver au seul résultat intéressant 
pour lui, a imaginé, — dit-on, — d'être « tout 
à fait très J)ien » (c'est M"® de Givray qui parle) 
avec la mère Schlemmerei, qui est d'ailleurs 
encore agréable. Il paraît qu'il a un appartement 
délicieux et un phaéton idéal. Enfin, change- 
ment de train complet. Si cela est vrai, c'est 
singulièrement dégoûtant I . . . mais, est-ce vrai ?. . . 
on dit tant de choses ! J'ai cherché à défendre 
Jalon qu'on abîmait de toutes parts. Alors, la 
petite de Givray m'a pris à partie : 

— Mais, ne le j défendez donc pas comme ça, 

26. 
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monsieur de Villiers-Neaufle,,. il n'a riencl'inté' 
re^sant, voyons?.., 

— Mon Dieu... madame, c'est un bon 
gan;on.., 

— Je ne trouve pas ça du tout... 

— Mais si.... il n'est pas méchant... ]\ 

■à, * 

— A quoi voyez- vous ça?... l 

— A mille choses... d'abord il ne dit jamais ') 
de mal des absents... - ^ 

— Lui?... Ah! on voit bien que vous n'êtes 
jamais là quand vous n'y êtes pasl;.. 

Cette phrase grotesque, qui a fait rire tout le 
monde, m'a donné cruellement à penser. | 

Cette idée que l'on parle de moi quand je ne | 

ne suis pas là m'étrangle. 

Je comprends si bien tout ce qu'on en peut 
dire... 

Mercredi 26 juin. 

Tripoly m'a envoyé ce qu'il me devait et j'ai 
été payer le bijou de Rolande. 
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J'ai trouvé des chevaux; mais ils sont chers 
et j'hésite un peu à les prendre. 

Enfin, je vais voir cela. Je toucherai proba- 
blement de nouveaux dividendes, car si l'Expo- 
sition de Chicago est, — comme on le dit, ~ un 
four, il n'en est pas de même de notre affaire 
qui s'annonce à merveille. 

La séance du Parlement a été dénuée de tout 
intérêt. On devrait bien s'en aller. Il faut s'occu- 
per des élections, et chacun a affaire dans son 
département. 

Je reçois de Pont-sur-Dhuys de très mauvaises 
nouvelles, et on m'envoie des journaux locaux 
qui m'attaquent dès maintenant d'une ignoble 
façon. Ils ne se contentent plus de critiquer ma 
vie politique, ils s'occupent de ma vie privée. 
Ils calomnient à mots couverts. Je ne sais que 
faire?... Je crains, pendant la période de lutte, 
des accusations plus formelles, des insinuations 
plus précises, des attaques violentes qui pour- 
raient atteindre non plus seulement moi, mais 
aussi mes amis et mes proches. 



iuui lê [iajs lit La Libre parole, tli bien, it < 
1res possible f|u*on me reproche ma liaison awi 
Tripoly.,. elbien d'autres Ijèlises Je ce g^^ll^^Or^ 
û'aiirait tju'à tlikouvrir aussi que je suis ou i|»^ 
j'ai été membre rie différents conseils (I'aJini(u> 
tratirm, que j'ai participé à des affaires ?,.. Si le« 
Koncevaux apprenaient cela» ils se dress^jraieut 
tous comme un seul homme pour me maudire 
et me renier. Je suis très hésitant... 



Mardi 27 jiMo 



Je suis allé déjeuner chez les Tripoly. J'a%'aîis 
à causer d'alîaires avec Trîpoly* Je toudjeral 1» 
mois prochain plus d'argent qu*il ne m'en faut 
et je vais prendre les chevausL qui plaisent k 
Rolande. Je n'ai pas voulu profiter de ce que 
j'étais aux Frênes pour me faire conduire à 
Villiers-Neaulle comme l*aulre jour, parce quo 
je crois qu'il vaut mieux ne pas trop me pro- 
mener cliez moi dans les voitures de Tripoly, 
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ni montrer que je suis avec lui en relations 
aussi suivies. 

En rentrant des Frênes à sept heures et 
demie il m'a semblé voir, au moment' où je 
montais Tescalier, Joseph qui montait devant 
moi... Après cela, j'ai l'imagination tellement 
occupée de cet homme que j'ai pu rêver!... 

Mercredi 28 juin. 

C'est fini!... L'effondrement que je redoutais 
s'est produit! ma vie est désorganisée, mon 
avenir gâché, perdu I... 

Ce que je soupçonnais au sujet de ce cocher, 
ce que ces affreuses lettres m'insinuaient était, 
certes, bien immonde, mais je crois que j'aurais 
encore préféré cela à ce qui est. C'eût été plus 
honteux et moins pénible ; plus douloureux dans 
le présent, maïs moins troublant dans l'avenir. 

Je suis encore tellement bouleversé que je ne 
sais par oii commencer. 

Ce soir en rentrant, un peu avant le dîner, 



j*ai voulu aller prévenir Rolande que j'ûvaiô 
arheté la paire rie chevaux qui lui plîiîsdîL Eit 
arrivant près de 8a parte, j'ai entendu qu*^on 
parlait très haut chez elle et, naturellement, je 
suis entré sans frapper. 

Ma femme, velue d'un peignair de crépou 
rose thé garni de dentelles (un peignoir qui la 
drape divinement), était debout au milieu Je sa 
chambre, dèms une altitude presque auppliante, 
en face de Joseph, en gilet d'écurie, qui semblait 
la menacer. Lui. me tuuruait le dus et ne m'avait 
pas vu entrer; elle, au contraire, placée juisl* 
en face de la porte, nie rctgardaîl d'un air 
terrifié. Au moment précis où j'entrais, Joseph 
disait : 

— ^Cen^estpasassez.j aibesoindeplusqueru,.. 

Et Rolande. Iri^îs rouge, répundait 

— Mais je vous assure que je ne peux pas 
vous donner davantage... 

Je me suis avancé : 

— QuVst-ce que vous réclamez?,.. 

Il a eu d'abord un sursaut, mais il s'est remis 
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très vite, et m'a répondu de son même ton à la 
fois. traînard et agressif : 

— J' réclame c' qu'on m' doit... 

— Comment, ce qu'on vous doit?... je vous 
ai payé comme toujours... 

— C'est pas ça... ça, c'est des aut' affaires... 
Et voyant que je marchais sur lui : 

— Des affaires entre M«»e la marquise et moi . . . 
J'ai dit : 

— Quelles affaires ?.. . expliquez-vous?.,. 
Rolande, devenue verte de rouge qu'elle 

était à mon entrée, s'était laissée glisser au fond 
d'une bergère, affalée, les bras allongés au 
corps, résignée à tout entendre. 

Joseph, retourné vers elle, a demandé, 
goguenard : 

— Madamela marquise, faut-y 1' dire?.... 
Elle a répondu sans lever les yeux : 

— Faites ce que vous voudrez... je ne donne- 
rai plus rien... 

Certes, cela ne ressemblait guère à une que- 
relle d'amoureux, mais je me demandais terrifié 
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eoquo j'allais apprendre ef, comme ^osep^_ 
se dt^rfdait pa8 à parler, je lui ai saisi le hi^ el 
je lai s^^oui? dureraont : 

— Vouii explt(juerez-vous, à la fia?... 

Il s'est dégage d'une violente bourrade; U eut 
vingt fois pflus fort que «joi. 

— Pag la peine de m' liousculer connue ça ! . 
vous r saurez toujours assez lût, allez}... 

El. ricana ut : 

— Monsieur I'marfjui.s^ n.pprlien y 1 juunlu 
noyé?... oui?... lien c'egl ça qu'est Thigroirel.. 

— Quelle histoire?... 

— Ah ! ben, voilà! c'est qu* justement y eti _ 
pas d- noyé, ni tV pauvre, ni de rien... y a rien 
qu un seau plein de... - j* veu.x pas dire qnm, 
par respect pour nionsieur l' marquis — qa* nm- 
dame Tripoly avait coiffe Mm. k marquiâli 
avec, c'est-à-dire <i fait coilfer s car c'est un 
commissionnaire qu a fait l'coup... 

JV'tais etlaré, anéanli. J'ai demandé : 

— Mais aturs, pounpjoi dites-vous qn» . .m 
M*»»^' Tripoly?, . 
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Il s'est mis à rire. 

— Pac' qu'y avait des cartes d' visite piquées 
partout... et y avait d'quoi en piquer.... c'était 
un plein seau !... Quand M^^ la marquise â eu 
reçu ça, elle s'a trotté un peu vivement à Teau, 
où elle a jeté sa pelisse et son chapeau, et bar- 
boté jusqu'à tant qu'elle a eu enlevé tout l' plus 
gros!... encore que quand elle a revenu, elle 
sentait pas trop bon!... et tout d' suite, elle a 
raconté l'histoire du noyé aux passants qui la 
voyaient remonter comme ça du petit quai!... 
Fallait la voir!... QueJ aplomb, quand on lui 
faisait des compliments d' son courage ! « Tout 
r monde à ma place en aurait fait autant », 
qu'elle disait... ParbJeu!... j' te crois, qu' tout 
r monde en aurait fait autant !... n'empèchequ'on 
a gobé la farce... mais T malheur, c'est qu' Bibi 
avait tout vu, lui, et qu'il a fallu compter avec !... 
du reste, j' sais pas pourquoi M™e la marquise 
est si effarée que j' raconte ça?... y a six mois 
qu' tout Paris V sait!... bien sûr qu'y a qu' 

M. r marquis tout seul qui 1' savait pas... aussi 
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bien, puisque M. Tripoiy est F bon ami d'mad*,- 

— C'est bon... sortez !„. 

11 est sorti en ricanant ton jours. 
Rolande n'avait pas fait un mouvement. 
Je lui ai demandé sévèrement : 

— Vous n'avez rien à me dire?... 
Elle s'est redressée : 

— Non!... 

Puis, avec un sourire fermé et mauvais : 

— Et vous?... 

Je n'ai rien répondu et nous en sommes restés 
là... 

Jeudi. 29 juin. 

Qu'est-ce que je vais faire?... j'ai la tête 
perdue! Je ne puis accepter à présent cette 
situation!... Je suis dans une impasse... com- 
ment en sortir?... Je n'ai personne à qui me 
confier, à qui demander un conseil I ... je n'ai pas 
de parents... J'ai peu d'amis... Givray m'aime 
bien, mais il est si brouillon ! ... il y a bien Baren- 
tin, mais Barentin va rire, et je suis bien mal- 
heureux!... oui!... il rira peut-être, mais il me 
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dira si je dois provoquer uq scandale pour prou- 
ver que j'ignorais tout... ou s'il faut, au con- 
traire j me séparer doucement, avec calme, 
sans aucun bruit... 

Vendredi 30 juin. 

Barentin a été parfait. Aux premiers mots il 
m'a arrêté, m'épargnant ainsi une douloureuse 

conlidence. 

— Je sais... je sais... 

— Oui,., tout le monde sayaits mon pauvre 
ami... excepté vous?... 

a Excepté vous » me paraissant dit d'un ton 
un peu ironiquCj je suis resté sans user conti- 
nuer. Alors Barentin a repris : 

— Mais, pourquoi venez- vous me raconter 
tout ça?.., je n'y peux rien, moiL.. 

— Si,.p vous pouvez me donner un hon con- 
seil... vous pouvez m'îndîquer quelle estj selon 
vous, la conduite la plus propre à tenir en pareil 
cas?... 
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— La plus ff propre », c*est, à n*en pas dou- 
ter, île flanquer votre femme et les Tri pal y à la 
porte.,. 

— Ah!.,, voua pensez que... 

— C'est profondément dégoûtant, ces deux 
femmes qui, après que ruiie en est venue à une 
pareille extrémité, se revoient, se reparlent, se 
relolèrcnt comme auparavant,,. 

— OuL,, vous avez raison.,, c'est abjectî... 
J'ai quitte Barentin au moment du dîner,., il 

est 4 lieures du matin et je ne sais toujours quel 
parti prendre?... Je pourrais me refaire une 
situation en vivant en gan^mi à Villiers-Neaufle 
et en brûlant ce que j'ai adoré. On verrait que 
j'ai tout lirisé, tout perdu, par excès de dignité, 
et mon élection, dans ces conditions nouvelles, 
serait^ sinon sûre — du moins probable?, .. 
Oui.., mais ce sera horrible cette vie solitaîre 
dans une gêne relative ; cette vie sans Rolande î. . , 
Rolande qui m'a fait ce que je suis; qui m'a lou- 
j<mrs si bon ne m en tj si sagement guidée... Et 
puis, somme toute, le pardon est plus chrétien, 



JOURNAL d'un philosophe 317 

plus humain aussi... J'incline certainement au 
pardon et je voudrais pardonner... mais le 
puis-je, — à présent que Barentin sait que je 
sais? 



Sceaux. — Imp. Charaire et C>«. 
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